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Introduction 


Parler des « Barbaresques » a propos des corsaires d’Afrique du Nord et des 
« Etats barbaresques », des royaumes d’Alger et de Tunis, s’est impose dans 
1’usage courant, mais ne se justifie en aucune faqon. 

Si, pendant tres longtemps, de la conquete arabe jusqu’au xvi e siecle et meme 
au-dela, les Chretiens, voyageurs, marchands et religieux designaient bien le 
Maghreb sous le nom de « Barbarie », le nom de « Barbaresques » leur etait 
inconnu. Ils disaient et ecrivaient les « Maures » ou les « Sarrasins », plus 
rarement les « Africains ». 

Le terme « Barbaresques » est apparu dans les annees 1500 en Italie, dans le 
sens tres general de peuples dits « barbares », sans reference particuliere a 
l’Afrique. Peu employe, il ne s’est maintenu que peu de temps et est revenu plus 
tard, sous la plume de nombreux auteurs et dans les dictionnaires puis dans le 
langage commun pour, alors, nommer effectivement et exclusivement les 
habitants de la « Barbarie », notre Afrique du Nord. Des lors, marins et 
negotiants, agents des Etats, romanciers et dramaturges ne parlerent plus que des 
corsaires barbaresques et des Etats barbaresques i> f. 

C’etait, sciemment ou non, forger de fausses images. Les royaumes ou plutot 
les gouvernements d’Afrique et leurs corsaires n’avaient, depuis bien des 
decennies, plus rien de barbaresques. Leur histoire, des les premieres 
annees 1500, s’inscrivait exactement dans celle de Eempire ottoman, de son 
expansion au-dela des mers, de ses entreprises contre Rome et contre 1’ Occident 
chretien. Les capitaines, dits barbaresques, notamment les plus celebres d’entre 
eux, les deux freres Barberousse dont les exploits ont defraye de sinistres 
chroniques et entretenu tant de legendes, n’etaient pas des Maures d’Afrique, 
mais, tous ou presque tous, des Turcs et des Chretiens renegats. Les guerriers, 
les janissaires tout particulierement, venaient du Levant mediterraneen, des pays 


conquis par les Turcs dans les Balkans, et les equipages des navires, les rameurs 
des galeres, etaient, pour les plus nombreux, des esclaves, chretiens eux aussi, 
captures en mer ou sur les cotes d’Espagne et d’ltalie. 

Chretiens et Musulmans, lors des courses et des razzias, ne cherchaient pas 
seulement a ramener du butin mais a tuer ou a ramener des captifs, esclaves. 
Cette guerre, parfois inspiree par l’idee d’une guerre « sainte », plongeait les 
families et des villages entiers dans l’affliction et la misere. 

Maitres de l’Afrique du Nord, apres de longues et sanglantes campagnes 
lancees de Kairouan (de 670 a 710), puis vite conquerants de la peninsule 
iberique (de 710 a 716), des lies Baleares, de la Sicile et d’une partie de l’ltalie 
meridionale, les guerriers de 1’Islam n’ont pas vraiment fonde, en Barbarie, un 
grand empire, capable d’imposer sa loi sur terre et sur mer, mais plusieurs Etats 
plus ou moins independants du califat de Bagdad, opposes les uns aux autres par 
des querelles dynastiques et religieuses. Cet emiettement des pouvoirs, a 
certaines epoques du moins, semi-anarchie ici ou la, laissait le champ libre, sur 
terre aux chefs des tribus nomades, sur mer aux corsaires. 

Des les annees 800, les Musulmans (Berberes ou Slaves des Balkans 
islamises ?), etablis sur les cotes du Levant hispanique, pres d’Almeria et de 
Denia, s’organiserent en societes de pirates. D’autres brigands, que les Chretiens 
nommaient les Sarrasins, partis d’Afrique du Nord, attaquaient les lies et les 
cotes d’ltalie, jusque dans l’Adriatique ou ils prirent Bari et, en 846, jusqu’a 
Rome, mettant a sac Saint-Pierre et Saint-Paul-hors-les-murs. Ils se retrancherent 
dans plusieurs camps fortifies : sur le fleuve Liri en Campanie, a Fraxinetum 
dans les Maures, pres du golfe de Saint-Tropez. Excellents coureurs des 
montagnes, ces marins razziaient fort loin, jusqu’au pied des grands cols, dans 
les Abruzzes et dans les Alpes2. 

Pendant plus de deux siecles, les corsaires porterent la guerre contre les 
grandes cites chretiennes. Les « Africains » prirent d’assaut la ville de Genes 
en 933 et forcerent a nouveau l’entree du port trois ans apres, en 936, a la tete de 
deux cents voiles. Les Chretiens ne reprirent l’avantage que bien plus tard, 
lorsqu’une flotte de batiments armes a Genes, Pise, Amalfi, Salerne et Gaete 
s’empara de Mahdia, le plus tristement celebre de ces nids de pirates (en 1087- 
1088). Ce fut la premiere des grandes croisades maritimes. Les nations d’ltalie, 


Pise et Genes surtout, mirent toutes leurs forces dans la lutte contre l’islam 
(croisade d’Almeria, autre refuge de corsaires, sur la cote d’Andalousie, 
en 1146)3. 

Des lors, reduire les arsenaux et les armements de la course musulmane, en 
Espagne meme et en Afrique, fut le premier souci des Chretiens. La reconquete 
des lies et des terres iberiques ne venait qu’en second lieu. Ce n’est qu’en 1229, 
cent cinquante ans apres le raid contre Mahdia, que Jacques I er le Conquerant, 
roi d’Aragon et comte de Barcelone, soutenu par les flottes de Genes et de Pise, 
s’empara de Majorque. Sans remission, de 1232 a 1245, les expeditions parties 
des Baleares porterent la guerre vers le Sud. Valence fut prise en 1237. 

Rien n’aurait pu se faire sans d’abord abattre ou affaiblir les royaumes et les 
Etats corsaires des Musulmans. C’est bien la guerre contre Almeria, Mahdia et 
Bougie qui a conduit les Italiens a la maitrise de la mer occidentale, et les rois et 
chevaliers d’Aragon a forger une sorte d’empire de la mer, face a l’Afrique. 
D’autres princes chretiens ont suivi la meme voie. Passe les premieres 
entreprises, la croisade contre l’islam ne se limita plus ni a la Terre sainte ni a 
l’Egypte. L’expedition de Saint Louis contre Tunis, en 1270, fut, sur l’ordre du 
pape Clement IV, originaire du Languedoc, prechee comme une croisade. Ce ne 
fut pas une expedition exclusivement franqaise : nombre de seigneurs etrangers 
rejoignirent le roi de Prance : Castilians, Catalans, Plamands et Prisons. 
Alphonse de Poitiers amena un fort contingent languedocien, notamment des 
senechaussees de Beaucaire et de Carcassonne. Un siecle plus tard, Gregoire XI, 
le dernier des papes residant dans Avignon (t en 1371), puis Boniface IX 
reussirent encore a reveiller l’esprit de croisade, toujours contre l’Afrique. 
L’an 1389, les Chretiens prirent Djerba et les lies Kerkennah, au large de Sfax. 
Succes certes sans lendemain et conquetes vite perdues, mais qui temoignent de 
l’interet porte a l’attaque des ports et des refuges des corsaires africains ; 
Alphonse d’Aragon, le Magnanime, avant meme de l’emporter a Naples contre 
les Angevins, descendants de Charles d’Anjou, arma, en 1432, une flotte forte de 
cent batiments a seule fin d’assurer contre les Sarrasins la protection des cotes de 
Sicile, puis de les poursuivre et de les capturer. 

Plus a l’ouest, Portugais et Castilians consideraient, eux aussi, que la 
reconquete de leurs pays sur les Musulmans devait, tout naturellement, 
s’accompagner d’entreprises en Afrique, dans une Barbarie alors de plus en plus 


divisee, affaiblie par les conflits entre les rois maures et les attaques des tribus de 
l’interieur, arabes ou berberes. L’Empire almohade, fonde au xn e siecle par des 
chefs berberes venus du Sud marocain et qui s’etendait de l’Atlantique a 
Kairouan, s’etait effondre dans les annees 1230, laissant place, apres de sombres 
temps d’anarchie, a trois royaumes resolument hostiles les uns aux autres. Les 
Hafsides, membres de la prestigieuse famille almohade, s’etaient proclames 
califes a Tunis. Des chefs nomades, les Beni Abd-el-Wad, tenaient Tlemcen. Les 
Merinides, autre tribu du Maroc, depuis toujours ennemis des Almohades, 
s’emparerent de Lez en 1248. Dans les annees 1280, ces Merinides assiegerent 
Tlemcen et dresserent, sous les remparts de la cite, un vaste camp retranche, la 
Mansourah (« la Victorieuse »), ceinte d’une muraille de pise, enrichie de palais 
et d’une grande mosquee. Tlemcen tomba en 1337. 

Ces Etats d’Afrique n’appuyaient leur pouvoir que sur des bases etroites, 
aleatoires : non plus sur un mouvement de renovation religieuse, non plus sur 
l’idee d’une guerre sainte entramant de vastes confederations de peuples, mais 
sur des families princieres d’audience limitee, en guerre contre leurs voisins, 
souvent engagees en de durs combats pour la succession au trone. Des Etats 
incapables de soumettre les nomades qui ravageaient les cultures, assiegeaient 
les cites ou les habitants osaient a peine se montrer sur les remparts et devaient 
enterrer leurs morts les armes a la main. Incapables aussi de resister aux attaques 
des Portugais et des Espagnols puis a celles des Turcs, tous conquerants, qui 
userent bien sur de leurs divisions, offrant aux uns et aux autres leur appui et leur 
protection, et affirmant ainsi leur suzerainete. 

Les Portugais ont tres tot conquis des villes fortes et d’importantes enclaves 
en Afrique. Une flotte conduite par le roi Joao I er et ses fils prit Ceuta en 1415. 
Arretes quelque temps apres la desastreuse bataille de Tanger (en 1437) ou 
l’infant Ferdinand fut fait prisonnier par les Maures (il mourut a Fez en 1443), 
ils s’emparerent de Tanger en 1471. Ils enleverent de force un nid de corsaires 
sur le site de la ville actuelle de Casablanca et imposerent tribut aux chefs de 
Safi et d’Azemmour. 

Les Castilians, victorieux des Musulmans a la bataille de Las Navas de Tolosa 
en 1212, firent de Seville, prise en 1246, un arsenal et un grand port, base de 
leurs expeditions en Afrique. Avant meme d’attaquer le royaume musulman de 
Grenade, le roi de Castille, Alphonse XI, allie a son beau-pere Alphonse IV de 



Portugal, s’empara de Tarifa, a F extreme pointe de FAndalousie, que tenaient 
encore les Merinides, et, en 1340, a la bataille dite des Quatre rois (Castille et 
Portugal d’un cote, Grenade et Fez de Pautre), remporta un tel butin, pieces et 
lingots, que le prix de l’or s’effondra dans toute FEspagne. Trois ans plus tard, 
Castilians et Portugais, toujours unis, menerent une armee qui rassemblait un 
grand nombre de chevaliers fran^ais (avec Gaston de Foix et Philippe d’Evreux), 
anglais (avec Henry de Lancastre) et allemands, soutenue par de fortes escadres 
catalanes et genoises, au siege d’Algesiras. La ville tombee, ce fait d’armes fut, 
chez les Chretiens, celebre comme l’avaient ete autrefois les victoires en Terre 
sainte, pour la delivrance de Jerusalem. Le controle du detroit echappait aux 
Musulmans. 

Pourtant, a l’interieur, dans la peninsule Iberique, la Reconquista marquait le 
pas : elle fut un long temps freinee, compromise meme, par les querelles 
dynastiques, par la guerre civile de 1362 a 1369 - entre Pierre le Cruel et Henri 
de Trastamare - et par les tentatives des Castilians d’annexer le Portugal, jusqu’a 
la bataille d’Aljubarrota qui, en 1385, assura la victoire et l’independance du 
royaume de Portugal. La guerre contre Grenade ne reprit vraiment que 
vers 1460. Les Chretiens remporterent des succes, beneficiant parfois de l’aide 
de chefs et de princes musulmans evinces, hostiles a leur roi. En 1469, le 
mariage de Ferdinand d’Aragon avec Isabelle, reine de Castille en 1474, permit 
d’unir les forces des deux couronnes. Malaga tomba en 1487, le port d’Almeria, 
arsenal et refuge des corsaires, en 1489. Les Rois Catholiques entrerent dans 
Grenade conquise le 6 janvier 1492. 

Pendant cette « guerre de Grenade », menee durant une bonne vingtaine 
d’annees par les rois de Castille, les princes et les chefs corsaires d’Afrique, 
ceux de Tlemcen et du Maroc en particulier, ravitaillaient par mer les 
Musulmans. Ils leur apportaient de Farmement, des chevaux, des munitions, des 
grains, et accueillaient les fugitifs. Du roi de Grenade et de ses fideles ils 
recevaient, en echange et pour paiement de leurs services, de la soie, des fruits, 
des ceramiques et surtout nombre d’esclaves chretiens, captures soit en mer, soit 
sur terre, au-dela de la frontiere. Ce n’etaient pas de minces conquetes et Fon 
sait que ces captifs, enfermes dans les prisons de Malaga ou de Grenade, 
occupes aux travaux des champs ou de la ville (consistant a monter l’eau des 
puits a la ville de Ronda, notamment), se comptaient par centaines, et se firent de 



plus en plus nombreux au fur et a mesure que la guerre et les chevauchees 
s’etendaient. 

Les raids lances du Maghreb n’ont cesse de se multiplier et de s’aggraver. Les 
Africains attaquaient les villages et les terres des Chretiens, pillaient et brulaient, 
emmenaient des captifs ; comme toujours, ils fournissaient armes et munitions 
aux Morisques d’Espagne et entretenaient leurs espoirs de s’affranchir du joug 
royal. Les revoltes dans les montagnes de l’ancien royaume de Grenade, 
porteuses de graves alarmes jusque dans certains faubourgs et quartiers des cites, 
provoquerent de rudes contrecoups : repressions rigoureuses et mobilisation des 
forces armees pour poursuivre et attaquer les Musulmans au-dela de la mer, 
jusqu’en Afriquel 

Au printemps 1505, les corsaires de Mers el-Kebir lancerent des raids 
devastateurs sur la cote d’lberie, notamment contre Malaga, Elche et Alicante. 
Le 9 septembre de la meme annee, Diego Fernandez de Cardona, marquis de 
Comares, mit le siege devant leur port et Eemporta, six semaines plus tard 
(le 23 octobre) ; il y fit elever une forteresse. Pedro Navarro enleva, tout a 
l’ouest, dans la zone d’influence marocaine, le Penon de Velez (en 1508), et, 
apres quatre annees de furieux combats, lors d’un ultime assaut, la ville d’Oran, 
le 17 mai 1509, faisant 8 000 prisonniers, et laissant 4 000 defenseurs tues sur le 
terrain. L’armee espagnole occupa Bougie sans presque combattre. Tout a fait a 
l’est, Tripoli resista longtemps : « Les habitants se defendirent de rue en rue, 
maison par maison, avec le courage du desespoir ; il y eut plus de 5 000 tues. » 
Et Eentreprise contre Djerba se solda par un piteux echec (en 1510)5. Des 
1’annee suivante, pourtant, plusieurs villes portuaires demanderent a payer tribut 
et se mirent sous la protection du roi d’Espagne : Dellys, Cherchell, 
Mostaganem. Alger accepta de livrer, toujours a Pedro Navarro, le principal des 
ilots qui controlaient l’acces de son port; les Espagnols y dresserent une solide 
forteresse, le Penon, capable de resister aux plus dures attaquesC 

En Orient, la mer offrait aussi des refuges comme a l’infini, simples rades et 
chantiers de fortune : sur les cotes de l’Albanie et de l’Epire, dans le sud du 
Peloponnese, tout particulierement dans les parages des « trois doigts », caps de 
funeste reputation (le cap Malee, le cap Tenare, le cap Akritas), dans les golfes 
de Messenie et de Nauplie, dans la Propontide (mer de Marmara), les baies de la 


presqu’ile de Cyzique, aux abords de Chypre et de toutes les lies de l’Egee. Les 
pirates ne craignaient rien, accueillis en maints lieux, pour faire relache, reparer 
leurs vaisseaux, vendre au grand jour quelques prises, se rencontrer et negocier 
des accords. Pour le Venitien Marino Sanudo Torcello (1270-1343), historien 
qui fit cinq voyages dans le Levant et offrit au pape Jean XXII des cartes de la 
Terre sainte, Pile de Negrepont (l’Eubee), possession venitienne, servait de 
refuge aux pirates venus de tous les horizons : les Espagnols, Catalans, 
Provengaux, ceux des Rivieres de Genes et de Pise, ceux du royaume de Sicile et 
de Venise et de la Slavonie, et les Lombards installes dans 1’EgeeZ. 

Certains ne songeaient qu’a se soustraire a leurs creanciers : aventure 
ordinaire, assez commune pour inspirer, en Occident meme, quelques auteurs 
bien avertis des moeurs du temps. Landolfo Rudolfo d’Amalfi, heros de l’une des 
nouvelles du Decameron de Boccace, mine par de malheureuses speculations a 
Chypre, s’empara d’un navire, et, pirate tristement celebre dans l’archipel grec, 
amassa en un rien de temps une fortune fabuleuse, jusqu’au jour ou deux grosses 
nefs genoises le prirent en chasse et mirent fin a ses exploits^. Ces forbans, aux 
origines parfois incertaines, ne se faisaient pas volontiers connaitre et ne tenaient 
aucune place dans la hierarchie des pouvoirs. 

D’autres, au contraire, capitaines d’aventure, conquerants en quete de fortunes 
hasardeuses, se risquaient a d’etonnantes expeditions, allant s’etablir au plus 
lointain des mers : jusqu’aux bouches du Danube ou du Dniestr en mer Noire, 
jusque dans les plus reculees des vallees du Caucase. Certains, plus assures de 
leurs clans et de leurs appuis, dynastes heureux, Venitiens dans les Cyclades, 
Genois dans le nord de l’Egee, regnaient en maitres sur plusieurs lies ; ils y 
imposaient leur loi, soumettaient les habitants, Grecs presque tous ; ils y 
amenerent des colons, mais vivaient, pour une bonne part, du produit de leurs 
rapines. Les Gattilusii, condottieri et capitaines venus autrefois de Genes, pirates 
en plus d’une saison, possedaient plusieurs lies et quelques comptoirs sur la cote 
turque. Mytilene leur offrait deux magnifiques abris naturels, les golfes de 
Kalloni et de Vera. Glasses par les Turcs, en 1453, de leurs possessions du 
littoral anatolien et de plusieurs lies voisines, ne gardant plus, a grand mal, que 
la grande ile, plus brigands que jamais, ils lancerent leurs flottes dans toutes les 
directions. Giuliano Gattilusio fit, a grands fracas, irruption dans le port de Chio 
et s’empara des greements et des appareils d’un navire chypriote. Son pere, 


Batista, fut condamne par un tribunal d’arbitrage genois a debourser pres 
de 6 000 ducats : il avait arrete sur sa route le batiment d’Antonio Doria qui 
venait de quitter Alexandrie ; il dut encore payer 4 000 ducats pour un navire 
capture entre Genes et Tunis. Robert Sturmy de Bristol, premier Anglais a tenter 
de ramener directement des epices d’Orient, fut, avec ses trois vaisseaux, surpris 
sur le chemin du retour par ce meme Batista ; il perdit tout, corps et biens2. 

Les exiles politiques, chasses d’ltalie, cherchaient par la course et les 
brigandages dans 1’Orient lointain le moyen de tenir leur rang ou, tout 
simplement, de survivre. Dans les annees 1325, plusieurs galeres des Gibelins de 
Genes attaquerent des galees formees en convois, et razziaient, ici et la, sur le 
littoral ; ils allerent en mer Noire, bravant les tempetes d’hiver, jusqu’a Sinope 
ou, attires dans un piege, ils furent tous massacres. Autre rebelle genois, 
Ambrogio Spinola, moins audacieux, s’en tenait a la cote ionienne de la Grece, 
entre le comptoir venitien de Modon et rile de Corfou. 

Les chevaliers Catalans, laisses sans solde par la paix signee, en 1302, entre 
Frederic d’Aragon et Charles II d’Anjou, s’etaient rassembles sous la banniere 
de Roger de Flor, ancien templier, chef mercenaire, homme de mer riche deja 
d’une forte reputation de meneur d’hommes. Cette « Compagnie catalane » 
guerroya d’abord, a la solde des Byzantins, contre les Turcs en Anatolie. 
Victorieux, ils s’installment a Gallipoli puis ils rompirent avec Constantinople, 
infligerent une lourde defaite a Farmee des Grecs lancee a leur poursuite et 
s’emparerent, en 1311, d’Athenes. Ils y regnerent en maitres jusqu’en 1388, 
lancerent d’audacieux raids dans F Orient mediterranean, ramenant de nombreux 
captifs de toutes origines, vendus comme esclaves a Athenes ou a ThebeslS. Ces 
Catalans recherchaient des alliances, se faisaient largement payer, ou se payaient 
eux-memes sur le terrain. En 1426, le roi Janus de Chypre les appela pour lutter 
contre les « Sarrasins » d’Egypte debarques en force ; ils les chasserent sans trop 
de mal, mais firent regner une vraie terreur dans File, n’epargnant personne. 
Assures d’un bon ravitaillement, de plusieurs ports, d’arsenaux, de chantiers et 
de marches pour vendre leur butin, ils attaquaient les lies et les cotes, tres loin de 
leurs bases. Les marchands ne pouvaient s’aventurer dans l’Egee sans se placer 
sous leur protection et naviguer de conserve avec leurs batiments. 

Venise et Genes se livraient dans le Levant la meme guerre qu’en Occident. 
Les Venitiens amenerent sur leurs nefs et sur leurs galeres les Croises francs, 


Bourguignons et Flamands surtout, qui s’emparerent de Constantinople en 1204. 
Ils connurent leur heure de gloire, imposant comme patriarche latin un de leurs 
pretres et, pour empereur en Orient, Baudouin, comte de Flandre, contre le 
comte de Montferrat, soutenu par les Genois qui furent nombreux a abandonner 
la ville, leur comptoir et leurs negoces. Mais a Nicee, grand carrefour du trafic 
caravanier, ville refuge pour les officiers et les religieux, les Grecs designerent 
un autre empereur qui menaqa les Latins et ne leur laissa en Asie qu’une mince 
frange littorale. Le 25 juillet 1261, cet empereur de Nicee, Michel VIII 
Paleologue, deja brillant vainqueur, en 1259 a Pelagonia en Macedoine, d’une 
coalition menee par le prince latin d’Achai'e et le roi de Sicile, Charles d’Anjou, 
entrait dans Constantinople. Les Genois lui avaient prete main-forte et, sur le 
coup, se virent recompenses par d’importants privileges fiscaux dans les ports de 
FEmpire, notamment en mer Noire. Ils prirent de force le palais venitien de 
Constantinople et, par la suite, fonderent dans la cite imperiale, de F autre cote de 
la Corne d’Or, la ville de Pera, genoise ou presque, dotee de nombreux 
avantages et d’une sorte d’autonomie, peuplee d’artisans, de negotiants et de 
marins. 

A la guerre de 1294-1299, qui vit, pres de File de Curzola, dans FAdriatique, 
la victoire des Genois sur les Venitiens, firent suite, en Orient - Catalans et 
Grecs prenant partie pour les uns ou pour les autres -, plusieurs guerres ouvertes 
entre les deux nations, qui mobiliserent de fortes escadres, telle la guerre de 
Tenedos (1377-1381). Les capitaines des navires marchands n’hesitaient jamais 
a saisir l’occasion d’une belle capture. En novembre 1403, deux gros batiments 
genois guettaient, pour les piller au passage, les galees venitiennes au retour de 
leur periple en mer Noire. En 1432, ce fut au tour du « podestat » genois de 
s’inquieter : il interdit a ses navires de passer les detroits dans les temps ou le 
convoi des Venitiens etait annonce. 

Contre les crimes en pleine mer ou sur les cotes du Levant, les Communes ne 
pouvaient ni instruire et recueillir les temoignages, ni mettre la main sur les 
coupables et sevir. Les marins venitiens de la galea di Romania, au retour de La 
Tana, en mer Noire, avaient assailli une petite cite de Dalmatie et tue plusieurs 
habitants ; ils ne furent condamnes qu’a des peines legeres. Le patron d’un 
navire venitien et deux de ses marins prirent a leur bord, comme passagers, a 
Porto Pisano, plusieurs Tartares, sujets des Genois, pour les conduire a Caffa, et, 



en chemin, les vendirent comme esclaves ; ils ne resterent que quelques mois en 
prison et n’eurent a payer qu’une amende de cinquante livresll. 

De tout un chacun, tout etait a craindre. En 1444, une flotte bourguignonne, 
lancee en Orient pour soutenir les croises qui avangaient par terre dans les 
Balkans, fit peser de lourdes menaces sur les navires et pas seulement sur les 
Ottomans. L’un des officiers, Giacomo di Biglia, fit alliance avec Giovanni 
Fertuna, pirate et rebelle genois. Ils menerent d’une folle audace leur course 
jusqu’aux plus lointains rivages de la mer Noire, jusqu’au comptoir genois de 
Caffa, en Crimee, et jusqu’a Trebizonde. Fait prisonnier, Biglia devait etre mis a 
mort. Mais les Genois se contenterent de vendre le navire avec sa cargaison ; les 
marins et leur chef furent liberes des que les Bourguignons eurent quitte la mer 
Noire. Philippe le Bon obtint meme, au terme de longs echanges de lettres, 
recriminations et expertises, 7 000 ducats de compensation^. 

Fes cites maritimes d’ltalie perdaient hommes et vaisseaux. Fa recherche et la 
diffusion des nouvelles et le maintien des batiments de garde en mer 
demandaient autant d’energies et de capitaux que V organisation des convois 
marchands. Fes trafics subissaient de lourds dommages : retards, annulations des 
departs, frets, primes d’assurances beaucoup plus elevees, et, sur des circuits 
pourtant mis en place depuis longtemps, cargaisons de plus en plus faibles. Au 
grand deplaisir des negotiants qui calculaient leurs manques a gagner, les 
patrons devaient rester a l’ancre pendant de longs jours, parfois meme des 
semaines, a l’abri dans un port, plutot que de se risquer a prendre le large. 

Fes armateurs ne respectaient plus les delais specifies dans les contrats 
d’affretement et perdaient de Fargent. Fes marchands devaient se loger, 
entreposer et garder intactes leurs cargaisons. Fes notaires avaient fort a faire 
pour recueillir les plaintes ou temoignages. Fes juges des « Offices de la mer » 
ou de la Commune siegeaient pendant de longs jours pour demeler de vraies 
embrouilles, definir les responsabilites et evaluer les pertes. Fes nouvelles de ces 
retards couraient vite, des echelles du Fevant jusqu’en Italie et en Provence. Cela 
n’etonnait plus. On prenait note et l’on tentait de speculer sur les delais, sur la 
fa^on dont les marches reagiraient. Ces avatars donnaient grand prix aux 
premiers informes, aux hommes en mesure de verifier et d’interpreter les 
rumeurs. Novembre 1394, perplexite d’un negociant d’Avignon, qui avertit ses 
associes de Toscane : « Par lettre re^ue de Montpellier, nous apprenons que 


certains pelerins espagnols seraient arrives la, venant du Sepulcre (de 
Jerusalem). Ils disent qu’ils s’etaient embarques a Rhodes, sur la nef de 
Guillaume Pons de Narbonne et avaient rejoint, sans nulle mauvaise rencontre, 
Famagouste. Mais, en ce lieu, les marchands entendirent parler de corsaires et 
deciderent de passer l’hiver ; les pelerins prirent place a bord d’autres navires. 
Nous ne savons pas si c’est la une nouvelle lancee en Fair. Cela nous parait un 
grand evenement que cette nef soit arrivee a Famagouste et, qu’avec le temps 
qu’il a fait, et qu’il fait encore, elle n’ait pas pris le parti de partir. Dites-nous si 
vous n’en avez pas entendu parleris. » 

Qui avait pris la mer, qui etait reste au port ? Rumeurs ? Peut-etre simples 
manoeuvres pour faire monter les cours des epices ? Les negoces du Levant, 
objets de tant de soins, enjeux de dures competitions entre les Latins 
demeuraient soumis aux incertitudes et aux avatars. Et les deux grandes 
« nations » maritimes, qui se disaient, Fune la Serenissime (Venise), Fautre la 
Superbe (Genes), ne pouvaient y porter remede. Enfin, plus grave peut-etre, les 
bons marchands, ceux qui avaient pignon sur rue, qui tenaient leurs comptes et 
payaient les droits de douane, devaient supporter la concurrence des clandestins 
qui, eux, negociaient directement avec les pirates qui debarquaient leurs prises a 
Fimproviste, sur des rivages ou les agents du fisc ne pouvaient pas meme se 
montrer, et encore moins enqueter apres coup. 

En Egypte, les heritiers de Saladin (t 1193) et leurs guerriers, anciens 
esclaves, les Mamelouks, puis ces memes Mamelouks, maitres du Caire a partir 
de 1250, n’armaient pas souvent pour la course. Sous leurs regnes, la guerre sur 
mer entre Chretiens et Musulmans ne prit jamais la meme ampleur ni un tour 
aussi dramatique qu’en Occident. Mais, en Anatolie, la conquete ottomane 
marqua Favenement d’un nouvel empire turc, appuye sur de fortes implantations 
humaines enrichies par de grandes vagues d’immigrations : non plus comme 
autrefois, au temps des premiers sultanats turcs et des emirs seldjoukides, raids 
de cavaliers souvent sans lendemain, mais une conquete lente et patiente, une 
colonisation severe, une mise en ordre administrative et religieuse assurant une 
totale maitrise tant des populations indigenes que des conquerants. 

Les Ottomans ne pouvaient laisser les Francs dominer les mers en Orient. 
Sans relache, ils leur opposerent des flottes de plus en plus nombreuses, sous le 


commandement de chefs pirates, puis des emirs corsaires, puis des amiraux de 
leur sultan. Constantinople tombee en 1453, ce fut au tour de plusieurs comptoirs 
genois et venitiens, puis de Rhodes, puis de l’Egypte des Mamelouks. 

L’offensive des Turcs en Occident, vers la « Barbarie », s’inscrit dans cette 
suite de conquetes, dans cette guerre sainte a vrai dire, comme un episode de 
1’expansion d’un empire qui ne devait connaitre aucune limite. 

En 1516, des chefs de guerre venus d’Orient, les freres Barberousse, fils d’un 
Chretien fait prisonnier par les Turcs en Albanie et converti a l’islam, 
s’emparerent de plusieurs cites du Maghreb. Commence alors la dure, sanglante, 
inexpiable conquete des royaumes des Maures par les Turcs, leurs janissaires et 
leurs corsaires. Cette emprise et cette soumission firent de la course non plus 
l’affaire de quelques aventuriers, cantonnes a Djerba et a Alger, mais une 
entreprise d’Etat, decidee, encouragee par le sultan, par ses troupes, ses arsenaux 
et ses finances. Tout se decidait a Constantinople, a la cour ou au harem. Les 
Turcs etaient a Alger et partout en Mediterranee, devant Nice et, allies du roi de 
France, dans Toulon pour un long hiver ; a chaque saison, ils debarquaient leurs 
hommes par centaines, parfois par milliers, sur les cotes du Latium et du 
royaume de Naples, Campanie, Calabre et Sicile. Ni piraterie ni simples courses 
en mer, hasardees, en quete de bonne fortunes, mais operations de large 
envergure, preparees a Constantinople, rassemblant plus d’une centaine de 
galeres, pour soutenir de grandes entreprises. Les Ottomans se lanqaient a la 
conquete de la Mediterranee occidentale et proj etaient d’envahir Tltalie. Les 
corsaires « barbaresques », les rais, non capitaines d’aventure mais chefs de 
troupes, amiraux d’escadres, firent la guerre, une guerre totale, aux Chretiens, 
sur mer et sur terre. 

Les attaques de Tlslam contre le roi d’Espagne, contre le pape, les chevaliers 
de Malte et Venise se sont poursuivies, quasiment sans repit, pendant trois quarts 
de siecle, jusqu’a la victoire de la Sainte Ligue a Lepante, en 1571, qui fut 
celebree en Italie et en Espagne comme une delivrance. Les Turcs conclurent 
avec le roi d’Espagne des treves, bientot reconduites d’annee en annee. Dix ans 
plus tard, en 1581, s’etablit ainsi une paix de fait, sans que les conditions d’un 
accord aient ete definies. 

L’annee 1581 marque bien une rupture dans l’histoire des Barbaresques. La 
guerre sur mer, certes, se poursuit : les Turcs attaquent Tile de Crete en 1644. 



Venise perd Candie en 1669 mais, en 1694, Famiral venitien Francesco 
Morosini remporte une eclatante victoire sur les Ottomans et ses troupes 
occupent la Moree (le Peloponnese). Cependant ces grands deployments 
d’escadres et grands affrontements se limitent a F Orient, a la mer Egee ou 
Venise, reprenant la politique qu’elle voulait imposer au lendemain de Lepante, 
s’efforce de defendre ses anciennes possessions. Le sultan, toujours pret a lancer 
ses armees sur terre, vers Vienne, renonce aux offensives sur mer contre 
l’Espagne ou l’ltalie. Pour les Barbaresques, pour les rai's d’Alger ou de Tunis, 
une page est tournee. Ils ne s’engagent pas dans cette guerre orientale mais 
consacrent leurs moyens et leurs efforts a la course, arment pour d’audacieux 
coups de mains, pour des razzias, sans songer a d’ambitieux desseins. La course 
des Barbaresques et les corsaires de 1’Islam font encore, pendant tres longtemps, 
regner la peur en Mediterranee. Les prises de mer n’ont pas cesse et les captifs, 
esclaves en Afrique, furent toujours aussi nombreux. Mais la menace d’invasion, 
brisee net en 1571, n’est plus. 

Retracer l’histoire des Barbaresques pendant seulement trois quarts de siecle, 
de 1510 a 1580, pour une bonne part regne des deux freres Barberousse, c’est 
porter attention aux annees de leurs plus brillants succes, alors qu’ils tenaient en 
echec toutes les flottes de la Chretiente en Occident, qu’ils menaqaient les cotes 
d’ltalie, et pesaient, par leur alliance avec le roi de France, d’un poids 
considerable sur l’equilibre des forces dans FEurope entiere. C’est aussi tenter 
d’analyser les raisons et circonstances d’une telle fortune et, necessairement, 
evoquer d’abord l’histoire des maitres pirates, rebelles ou chefs de clans en 
Occident et dynastes des lies, chevaliers de Rhodes, emirs et amiraux des Turcs 
en Orient. 


* On trouvera les notes en fin d’ouvrage. 




Chapitre premier 


Avant les freres Barberousse 


En Occident: le temps des Maures 


De Barcelone A Genes : cites marchandes, victimes ou complices ? 

Rebelles et forbans 

En Italie, en Espagne et en Provence, V image des mauvais vents et des noires 
fortunes, des batiments pris dans la tempete, perdus corps et biens loin de toute 
terre, hantait les marins, les marchands et les pelerins. Ils ne s’embarquaient 
jamais pour un long voyage sans rediger leur testament, entendre la messe et se 
recommander a Dieu. Les capitaines et les rescapes, les courtiers et les notaires 
leur parlaient aussi des navires jetes a la cote, assaillis par une troupe d’hommes 
hostiles qui exploitaient chaque malheureux hasard de faqon si brutale que les 
infortunees victimes ne pouvaient qu’offrir une rangon. Au printemps 1432, 
Jacques Coeur s’etait embarque sur la Sainte-Marie-Saint-Paul, galee armee par 
Jean Vidal de Narbonne. Ils allerent a Beyrouth puis a Alexandrie. Au retour, ils 
firent naufrage en Corse, pres de Calvi, ou les habitants se saisirent d’eux, de 
leurs biens et de leurs vetements jusqu’a leurs chemises, les laissant a demi nus, 
avant de les enfermer, les uns dans une grotte, les autres dans de sombres 
cachots. Vidal resta quatorze mois captif, le temps de faire parvenir 800 ducats 
d’or. Les coupables ne furent ni poursuivis ni condamnes. Des annees plus tard, 



apres d’interminables enquetes, estimations des dommages et demarches tant en 
cour d’Aragon qu’aupres des prud’hommes de Montpellier, les victimes virent la 
couleur de quelque argent, pris sur un fonds de garantie et sur le produit des 
taxes levees a cet effet sur le negoceid. 

Le 7 mai 1470, Anselme Adorno, noble genois, en route vers la Terre sainte, 
prit place, avec son fils et cinq compagnons, sur une grosse nef de pres de sept 
cents tonnes, « bien pourvue de bombardes, d’arcs et de javelots, et montee par 
un equipage de cent dix hommes pour resister aux ennemis turcs et aux pirates ». 
Veritable forteresse, comme toutes les nefs de Genes, reputee imprenable, 
invulnerable, ce navire etait si haut sur l’eau, si lourd, quTl pouvait tout ecraser 
sur sa route et ne craignait nulle rencontre. Les hommes de mer, pourtant, se 
mefiaient a chaque escale. En Sardaigne, le gros navire ne pouvant entrer dans le 
port d’Alghero, les pelerins y allerent sur des chaloupes. Mais, alors qu’ils se 
preparaient a regagner leur bord, les voici poursuivis par des pirates qui leur 
coupent la route. Alerte, le capitaine genois leur envoie deux barques montees de 
quatre-vingts hommes armes et fait donner ses canons. « Dans le vacarme des 
bombardes qui tiraient, et au son des trompettes », ils reussissent enfin a 
rejoindre leur nef, echappant de justesse a ces pirates sceleratsis. Ces memes 
scelerats les attendaient partout, au long de leur route, en Afrique puis en Orient. 

En pleine mer, toute rencontre faisait craindre le pire. Les notaires de Pise et 
de Genes, sur leurs bancs dresses sur les places publiques ou sur les quais, pres 
des moles, des entrepots, dans les sombres boutiques des marchands, ne 
cessaient d’instrumenter pour evaluer les pertes, recevoir les temoignages des 
negotiants ou des marins venus conter des fortunes de mer. Ils enregistraient les 
procurations en faveur d’hommes habiles a negocier, a recuperer une part des 
merchandises, exiger puis obtenir des dedommagements. Par dizaines, 
s’alignaient ces actes reduits a quelques formules usuelles tant baffaire etait 
devenue, depuis des lustres, simple routine. Chacun s’appliquait a decrire les 
biens voles, nature et poids, a dire leur valeur et les circonstances de la capture : 
date, lieu, nom ou, du moins, origine du forban. Et, souvent, d’accuser des 
pirates de Frejus, de Toulon, de Cassis et meme de Marseille!^ 

Quelques entrepots construits a la hate, fragiles baraquements abandonnes aux 
premiers bruits, alimentaient en troncs d’arbres, en corderie et en voilerie des 
arsenaux precaires ou ces hommes armaient et tiraient au sec, pendant bhiver, 


line oil deux « fustes » legeres. Lancees par beau temps, elles croisaient tout 
pres, le plus souvent au simple abri d’un cap tout proche. Le chef, au soir d’une 
capture, debarquait ses prises a l’abri des controles sourcilleux. De la, c’etait 
routine ordinaire que de les faire passer, par une ou deux caravanes de mulets, 
jusque sur des marches ou tout demeurait libre d’identifications et de poursuites. 
Allez done y voir clair ! Comment s’y reconnaitre ? Piraterie de pauvres, a la 
petite semaine, qui ne pouvait s’en prendre qu’aux faibles. 

D’autres, vrais seigneurs de la mer, croisaient au large sur une des grandes 
routes marchandes, et ce haut brigandage, a l’encontre de celui des petites gens, 
prit un tour resolument politique. Alors que les besogneux, au lendemain d’une 
expedition hasardee, rentraient dans le rang et regagnaient leur village, ces 
capitaines demeuraient pour longtemps hors la loi, rebelles, exiles et proscrits, en 
quete d’aventures. Nous sommes tellement persuades de l’excellence du systeme 
« communal » dans les « villes marchandes » de l’ltalie, occupees seulement, 
nous dit-on, a de tranquilles negoces, que nous avons peine a imaginer les luttes 
sanglantes, inexpiables, que se livraient les factions (Guelfes, Gibelins, Blancs, 
Noirs...), dans chacune de ces cites, pour la conquete du pouvoir. Ces luttes 
atroces menaient a l’insolent triomphe de l’un des partis et a l’aneantissement de 
1’autre : maisons et palais pilles, incendies, rases, les chefs massacres sur place, 
leurs cadavres traines dans la rue, ou contraints a l’exil, sans merci, sans rien 
pouvoir prendre avec eux. Les proscrits n’avaient souvent d’autre ressource que 
dans le metier des armes, capitaines d’aventure voues a l’errance : ou condottieri 
au service des princes, ou pirates de la mer. En Mediterranee, la piraterie, connut 
du xm e au xv e siecle un dramatique essor du seul fait de l’exil politiqueiZ. 

Les brigands s’accrochaient a leurs repaires, forteresses defendues par leurs 
vassaux et leurs seides. L’an 1387, Marie, veuve de Louis I er due d’Anjou et 
comte de Provence, ceda a Balthazar Spinola, noble genois en exil, la seigneurie 
de Bregan^on. II en fit le port d’attache et le refuge d’une flotte de pirates qui 
arretaient les navires, portant de rudes coups au ravitaillement et aux finances du 
comte de Provence. Ses mefaits couraient la nouvelle. Les marchands mettaient 
en garde leurs associes, tentaient de connaitre ses allees et venues. Les 
Marseillais, lourdement affectes dans leurs echanges avec l’ltalie, essayerent en 
vain d’extirper ce nid de rebelles. La reine Marie lanqa un pressant appel aux 
communautes et « nations » maritimes pour armer des vaisseaux contre ces 


malfaiteurs. En vain... II fallut composer. Spinola et le Conseil de Marseille 
traiterent d’egal a egal pendant des semaines. Finalement, les brigands ne 
quitterent Bregangon, navire apres navire, que pour retourner a Genes ou les 
attendaient d’autres fortunes, plus ordinaires et peut-etre, a tout prendre, plus 
fructueuses. De rebelles, ils revenaient maitres du jeu politique et des affaires. 
Mais, pendant plus de dix ans, un veritable Etat pirate avait defie toutes les 
forces navales de la MediterraneelS. 

Deux Toscans, alors qu’ils se trouvaient sur la barque d’Esteve Michel, furent, 
le 18 juin 1393, « a l’heure de demi-tierce », attaques par une galere et une 
galiote de deux Corses de Bonifacio, « sujets et bannis de Genes ». Ils leur 
prirent leurs vetements, le greement et les livres. La meme annee, Pierre Michel, 
frere d’Esteve, parti d’Arles, fut pris « dans les mers d’Hyeres » par une 
« gondole » et mene de force sur une nef (« elle se trouve souvent dans ces 
parages et on la dit etre des Genois »). Ils lui arracherent jusqu’au fourneau de 
cuisine, le depouillerent jusqu’a la camisole et lui firent subir de longues tortures 
pour savoir s’il n’avait pas cache un objet de valeur. Un autre frere Michel, 
Barthelemy, avait, lui aussi, perdu sa barque, capturee par des pirates qu’il 
pensait etre de Genes. Tous trois sont alles a Tarascon supplier Marie d’Anjou 
de leur accorder des lettres de marque contre Genes et Savone pour les 
indemniser des dommages « qu’ils ont re^us maintenant pour la troisieme 
fois... » Chacun les encouragea de bonnes paroles et leur fit dire qu’ils 
trouveraient moyen de se faire payerlfl. Sans plus. 

En tout un siecle, au cours de ce Quattrocento si fertile en peripeties, la ville 
de Genes n’eut a celebrer les funerailles que d’un seul de ses doges ; les autres 
furent tour a tour chasses, contraints de se retrancher dans leurs fiefs de la 
montagne ou de courir l’aventure sur mer. Paolo Fregoso, archeveque et doge 
tout ensemble, chasse par une revolte des rues, abandonna la partie en 1464 : exil 
et belle carriere de pirate. Ce tyran, demagogue et turbulent, fut sans doute le 
plus tristement celebre des seigneurs de la mer genois. II s’empara de plusieurs 
grosses nefs ancrees dans le port et, pendant des mois, fit main basse sur les 
navires qu’il rencontrait, ceux de Genes les premiers. II trouvait en Corse, a 
Bonifacio surtout, son quartier general, des refuges inviolables, disposait de plus 
de cinq cents hommes et se faisait aider par son lignage. Armateurs et marchands 
perdaient des dizaines de milliers de ducats. II fallut armer une grosse escadre de 


nefs appuyees par des galeres de combat. Cerne pres des cotes de la Corse, il 
perdit ses plus gros batiments, mais reussit a gagner Pile, puis a reprendre les 
armes et, pendant quelques annees encore, a vivre, mais chichement cette fois, 
du produit de ses rapines^o. 

Nations en guerre, la course 

En Pan 1423, une escadre armee a Barcelone prit Marseille de haute lutte. Les 
hommes coulerent les navires ancres dans le port, incendierent les entrepots et 
les maisons, emporterent un immense butin et ne laisserent que mines derriere 
eux. Hommes d’affaires en fuite et negoces casses net, Marseille se relevait a 
peine lorsqu’un second assaut, repousse de justesse, jetait encore, huit ans plus 
tard, Peffroi. Les Provengaux et les Genois leurs allies en rendaient tous les 
Catalans, tous les sujets memes du roi d’Aragon, directement responsables et les 
notaires ecrivaient uniment: « ces chiens de Catalans ». 

Audinet, capitaine d’une galiote de Marseille ou de Port-de-Bouc, attaqua en 
plein jour le port et la ville de Rosas en Catalogne, au cours de Pete 1451. Trois 
ans plus tard, il s’empara de plusieurs barques de pecheurs au large des cotes, au 
vu des habitants et, l’annee suivante, associe a un Grimaldi de Genes, il forfait 
par un rude coup d’audace Pentree du port de Barcelone, prenait une caravelle 
juste arrivee de Majorque et, plus au sud, debarquait ses hommes face aux 
murailles de Salou, Pemportait au prix de corps a corps sanglants et livrait la 
ville au pillaged!. 

Dans les annees 1450-1460, les Llorentins pretendaient s’approvisionner en 
grains, en sel et en vins, et exporter leurs draps en toute securite. Vains espoirs ! 
Les scribes de leur Signoria ne cesserent de protester a tous vents et d’exiger des 
reparations. Le 8 juillet 1454, lettre au doge de Genes : un citoyen de Llorence 
s’est vu, sur une barque de Livourne, depouille de ses biens, livres, vetements, 
bagues et argent, par une galere d’un Grimaldi de Monaco22. 
Le 11 septembre 1455, lettre aux Consuls de Nice : des bles, appartenant a la 
compagnie des Neroni de Llorence, pris entre Sardaigne et Corse par Melchione 
de Grimaldi^. Deux ans plus tard, en 1457, les voici, apres tant d’autres, 
victimes d’un celebre corsaire qui, originaire de la riviere ligure mais soucieux 
de ne pas trop compromettre ses amis ou parents genois, se faisait appeler d’un 
nom de guerre, Scarinxo. Il s’est empare d’un batiment de Pise qui portait 


pour 6 000 ducats d’or de fromages, de beurre et de grains charges a Palerme, et 
les a fait vendre a Savone et a Genes24. Le 18 novembre 1461, lettre a Filippo 
Tornabuoni, capitaine des galees d’Orient : « Nous savons que, ces temps-ci, 
croisent en mer, entre Naples et Genes, plusieurs corsaires di male affare, entre 
autres Scarinxo qui, avec douze batiments ou plus, a deja cause de grandes 
pertes a nos marchands. Nous envoyons un messager a Modon avec ordre de 
lever les hommes d’armes qu’il pourra trouver. Vous, Tornabuoni, capitaine, 
prenez soin d’eviter les parages dangereux, la ou l’on risque de vous surprendre 
et attendez, a Messine, les deux galees chargees d’hommes et d’armes que nous 
envoyons en renfort25. » Et, trois jours plus tard, longue lettre, une de plus, au 
doge genois : « Scarinxo est des votres, vous ne pouvez l’ignorer ; il s’enhardit 
de plus en plus et a vendu en Afrique des draps florentins pris en mer sans meme 
en changer les marques. Vous en etes certainement informe car nous ne cessons 
de vous ecrire et nous ne pouvons croire que vous ne puissiez l’atteindre ; vous 
devriez lui interdire vos cotes, vos ports, vos marches et lancer de graves 
menaces contre tous ceux qui l’aident26. » 

A Genes, comme ailleurs, le doge et les conseils pouvaient-ils vraiment agir ? 

Pendant de longues annees, ces captures en mer, encouragees par les nations, 
en tout cas jamais sanctionnees, ont lourdement pese sur les pratiques ordinaires 
du negoce, du simple ravitaillement en vivres aux grandes entreprises vers 
l’Orient. Devant les consuls des cites s’eleverent cent protestations. Les plaintes 
accablaient les chancelleries, les procedures encombraient les offices. Nul n’etait 
a l’abri d’une surprise et, faute de l’emporter au terme d’une longue et 
insupportable action en justice, de la mine. 


Chretiens contre Musulmans : razzias, chasse aux esclaves 
Les negoces de Barbarie 

Personne ne retient plus la these avancee dans les annees 1830 par Henri 
Pirenne, qui affirmait que les conquetes musulmanes avaient brutalement rompu 
les liens entre Orient et Occident, mine d’un coup et pour plusieurs siecles le 
commerce en Mediterranee. Tout contredit ce schema. Les navires d’ltalie, de 
Provence et d’Espagne ont toujours jete l’ancre dans les ports de Syrie ou 


d’Egypte et dans ceux du monde byzantin, pour charger a pleins bords 
condiments et drogues, fruits exotiques et soieries. Plus modestes ou, pour mieux 
dire, moins spectaculaires, moins prestigieux et rarement montres a leur juste 
valeur, les trafics des bis, du sel, des vins, des laines et des cuirs suscitaient 
d’importants echanges, aux infinies ramifications qui, plus que les epices ou la 
poursuite de lointains mirages, firent la fortune des grandes nations maritimes. 
Celle de Venise sur le sel, celle de Genes sur les grains et le sel, celle de 
Barcelone sur les bois et les toisons, puis les draps. La mer Tyrrhenienne n’etait 
pas qu’un lieu de passage pour des navires de haut bord, presses de gagner 
P Orient et d’en rapporter de mirifiques chargements d’epices. 

L’image d’un commerce mediterranean enrichi par les negoces de produits 
rares, acquis a prix d’or sur de lointaines echelles, est a revoir. Le gout de 
l’insolite, le plaisir du reve et la fascination de l’exotisme nous maintiennent 
dans l’erreur. La mer interieure etait, en Occident meme et done sur de courtes 
distances, parcourue par des routes innombrables, diversifies a 1’extreme, 
constamment modifies au gre de la demande, du succes de telle ou telle 
exploitation et, plus encore sans doute, des circonstances politiques, conflits ou 
treves : un reseau d’une telle densite et si complexe qu’il defie toute description. 
Les Italiens de Genes et de Pise, les Provenqaux, is Catalans plus encore, 
ramenaient des ports de l’Afrique du Nord des grains, des cuirs, des laines et de 
l’or. Tout l’or venait alors du Soudan, plus exactement d’une region situee, loin 
a l’interieur des terres, dans la haute vallee du fleuve Senegal. Les Noirs y 
exploitaient, a faible profondeur, des gisements de poudre d’or que des 
marchands arabes ramenaient aux ports du Maghreb au prix d’un long parcours 
caravanier. Les Catalans et les Italiens l’achetaient a Tenes, a Oran ou a Tunis 
contre de la vaisselle de cuivre, des coquillages (les couries ) et des perles de 
verre colore dont Venise s’etait fait une specialite. Pour les habitants des villes 
de la cote, en Afrique, et pour les caravaniers ou les nomades du desert, les 
marchands chretiens offraient des toiles et des draps de laine de haute qualite, de 
Toscane ou d’Angleterre, generalement de couleur bleue. Ces echanges 
n’avaient rien d’un commerce de pacotille, tout au contraire : negotiants, 
facteurs et courtiers demeuraient attentifs aux exigences d’une clientele qui 
affirmait ses gouts et jouait de la concurrence. Les commis qui ne savaient 
choisir convenablement les textures et les teintes se voyaient mdement rappeles 



a l’ordre. Ce n’etait pas non plus un simple trafic « colonial » hasarde en des 
terres ou Ton se gardait de tout, sans jamais ni se fixer ni s’attarder. Les 
marchands mesuraient certes les risques et ne pouvaient ignorer que les conflits 
avec les agents des douanes pesaient certainement plus lourd qu’ailleurs, mais ils 
estimaient a leur juste valeur les profits qu’ils pouvaient en retenir. 

L’incessant va-et-vient des batiments chretiens, de tous tonnages et de toutes 
natures, entre les deux rives de la mer ne connaissait ni saisons, ni itineraries 
balises, ni protections particulieres des Etats. Laisses a 1’initiative et a la 
responsabilite des individus ou des societes, les echanges s’appuyaient sur de 
nombreuses ententes privees, sur des complaisances ou des complicites et, la 
plupart du temps, sur des facteurs et des commis installes a demeure. Le moindre 
marchand de Genes, de Pise ou de Barcelone, vendant, bon an mal an, quelques 
pieces de draps, pouvait tenter lui-meme l’aventure ou se confier a un ami pour 
qu’il lui rapporte des pieces d’or ou lui achete des laines et des grains. Certains 
associes s’installaient dans l’interieur pour prospecter les marches, obtenir de 
meilleurs prix et controler les echanges. En 1460, un Genois, Quilico Imperiale, 
etabli a Stora, sur la cote, possedait aussi une maison a ConstantineZZ. A la 
meme epoque, plusieurs acheteurs de grains, et non des moindres, tels le facteur 
de la societe d’Emmanuele Grimaldi et Benedetto di Negro, vivaient a demeure 
dans ce petit port de Stora28. 

Une compagnie genoise avait obtenu l’affermage des madragues pour la peche 
aux thons a Sousse29. Une societe, genoise elle aussi, beaucoup plus importante, 
veritable consortium aux multiples ramifications, exploitait les pecheries de 
corail situees pres de Bone, a Mers el-Kharez (Marsacares, La Cale)2Q. Cette 
affaire considerable valait au roi de Tunis un revenu de 20 000 pieces d’or par 
an. Ce corail s’exportait, soit brut, soit fa^onne en boutons ou en chapelets, vers 
les ports du Levant, vers Beyrouth surtout, d’ou les marchands arabes 
l’expediaient en Chine. La societe traitait avec plusieurs dizaines de patrons de 
barques qui, de la Riviera ligure, apportaient leurs cordes, leurs filets, leurs 
tonneaux de vin et demeuraient sur les bancs pendant la saison. Les Genois y 
avaient une veritable colonie protegee des pirates par des bastions et par des 
tours de guet: eglise, habitations pour les commis et pour les ouvriers, magasins 
et ateliers, quais rudimentairesM. 


Ces deux compagnies fondees par deux ou trois marchands qui, forts de leur 
connaissance du pays et de leurs relations avec les officiers du roi de Tunis, 
avaient obtenu des sauf-conduits puis des privileges, enfin le droit d’imposer un 
monopole, se sont vite developpees, au point de peser a Genes tant sur les 
affaires que sur la politique. Les premiers participants, souvent deux freres ou 
deux amis associes depuis longtemps, avaient prospecte puis controle le marche, 
installe des facteurs en plusieurs ports d’ltalie et d’Espagne et, naturellement, en 
un second temps, fait appel a des financiers. Appelees communement 
compagnies a carati, leur capital, d’abord divise en vingt-quatre parts, fut 
bientot subdivise jusqu’a de petites fractions, negociables, vendues ou 
echangees, leurs cours regulierement cotes en place publique de Genes. De telle 
fa^on que de nombreux habitants de la ville, petites gens meme, s’interessaient 
directement a T exploitation de ces monopoles en terre d’Afrique. Une autre 
societe a carati avait, elle, afferme le controle du commerce de la soie et des 
fruits, notamment des raisins secs, dans le royaume musulman de Grenade^. 

Les navires Catalans ou genois, ou meme provengaux, visitaient plusieurs 
escales l’une apres l’autre, de Honein, port de Tlemcen, a Tripoli. Les Genois, 
pour leur part, mirent au point un itineraire tres particulier et tres souple que leur 
systeme fiscal moins contraignant que d’autres leur permettait de maintenir. 
Chaque annee leurs batiments joignaient directement l’Angleterre ou la Flandre 
a T Orient, sans remonter vers le nord, done sans faire examiner leurs cargaisons 
a Genes et sans payer de taxes. De Cadix puis de Malaga, les navires gagnaient 
le Levant en longeant la cote d’Afrique du Nord, multipliant les ancrages au gre 
des indications donnees a Southampton ou a Bruges par les marchands. C’etait, 
dans la langue des notaires, aller per costeriam ; nous dirions « faire la cote ». 
Les armateurs, les negotiants et les scribes des douanes s’y referaient 
communement pour rediger leurs contrats ou tenir leurs livres. Le patron du 
navire multipliait les arrets, dans le moindre port, parfois au large de la cote, 
cherchait des contacts, s’informait sur les prix et sur la concurrence. II sollicitait 
des acheteurs, prenait en retour les monnaies d’or. Les draps anglais, qui valaient 
une fortune, etaient cedes au detail, souvent piece par piece, coupon par 
coupon^. 

De ces relations d’affaires entre Chretiens et Musulmans, les marchands 
maures de « Barbarie » n’etaient ni absents ni forcement reduits a de petits 


trafics negligeables, limi tes aux echanges de ville a ville, de souk a souk, tout 
juste pour ecouler, tant bien que mal, les produits du sol et de Tartisanat. Eux 
aussi armaient pour le commerce outre-mer et entretenaient des lignes de 
navigation reguliere d’un pays a l’autre, notamment de Malaga a Tunis et 
Alexandrie. Dans les annees 1420, le roi d’Aragon prit a sa solde des espions 
qui, a Tunis, devaient le renseigner sur les departs des navires et sur leurs 
cargaisonsM. En juin 1453, ordre fut donne a deux patrons Catalans « de courir le 
long des cotes de Barbarie pour tenter d’y surprendre le convoi de bateaux 
marchands musulmans qui a Ehabitude, a cette epoque, de longer le littoral, 
d’Alexandrie a Tunisia ». Les negociants maures, soucieux de vendre en pays 
chretiens, tournaient aisement la loi coranique, nettement affirmee pourtant par 
les docteurs de Kairouan au xn e siecle, qui leur interdisait d’aller, quels que 
soient les besoins de leur pays et de leur clientele, commercer dans une terre 
soumise aux Infideles. Ils achetaient des parts des navires chretiens ou montaient 
a leurs bords, portant, dans un sens - vers Test - de la soie de Grenade, et dans 
Tautre sens du lin d’Egypte, du coton de Syrie et d’Egypte, des plumes 
d’autruche, des esclaves et de Tor. Les marchands et artisans des communautes 
musulmanes du royaume de Valence obtenaient regulierement du roi d’Aragon 
des sauf-conduits valables un an ou deux pour se rendre dans le royaume de 
Grenade ou en Afrique, jusqu’a Tunis meme. C’etaient soit de petites gens, du 
monde rural, qui emportaient avec eux des draps, des cuirs dores, de la 
ceramique de Manisses et de Paterna, des chaudrons de cuivre, soit des 
representants de grandes families, tels les Ripoll, Bellvis ou Xupis qui 
entretenaient des facteurs en plusieurs comptoirs d’Afrique36. 

Aussi voyait-on les grands navires italiens, genois au premier chef, prendre 
tres souvent a leur bord, sur le littoral africain, des negociants maures avec leurs 
esclaves et leurs marchandises. En 1457, Vinciguerra de Vivaldi, patron d’une 
grosse nef, chargea, pour le compte du roi de Tunis, des grains, ble et orge, des 
balles de laine, des cuirs, des nattes de roseaux tresses et des tonnelets d’eau de 
rose, pour Tripoli. Un marchand maure, accompagne de trois captifs maures, un 
homme et deux femmes, tenait les comptes. Vivaldi toucha, a Tripoli, pour fret, 
la somme considerable de 600 doubles d’or ; il lui en resta 400 apres avoir paye 
son equipage. Deux ans plus tard, nous sommes a Chio ou Leonardo de Maris, 
patron d’une nef de 14 000 cantares (660 tonnes metriques) passe contrat avec 


dix-huit Musulmans (neuf de Tripoli, cinq de Tunis, quatre de Grenade), 
proprietaries d’un lot de sacs de lin qu’ils veulent vendre a Tunis. Le fret est fixe 
a trois ducats par sac pour Tunis, deux ducats s’ils doivent, par mauvais temps, 
s’arreter a Sousse et seulement un ducat et demi si le voyage prend fin a Tripoli. 
Leonardo leur reserve six belles chambres de son navire. II fournit l’eau, le bois 
pour leur chauffage et ne leur fait rien payer pour leur passage, ni pour leurs 
domestiques et commis, ni pour leurs tonneaux d’eau de rose ; il leur avance de 
quoi payer leurs dettes. L’affaire portait sur au moins trois cents sacs de lin, soit 
sur un fret d’environ mille ducats d’or, et liait ces hommes pour longtemps : de 
Chio, le navire allait d’abord sur la cote d’Anatolie et y demeurait sept semaines, 
avant de prendre le large vers TOccident. Si bien que les Maures devaient vivre 
a bord pendant plus de trois moisSZ. 

Sur une nef, de Genes, dit un pelerin chretien en route vers la Terre sainte 
en 1470, se trouvaient « une centaine de Maures, hommes et femmes », des 
marchands qui avaient avec eux un chargement d’huile, des pelerins qui se 
rendaient a La Mecque et aussi des Juifs. On fetait sur ce navire trois jours par 
semaine : le dimanche pour les Chretiens, le samedi pour les Juifs et le vendredi 
pour les Maures28. 

La course malgre les treves 

Plutot que de courir a de terribles epreuves de force, les princes et les villes 
des deux rives de la mer s’effor<;aient de negocier. Pierre le Ceremonieux, roi 
d’Aragon, tenta de maintenir la paix avec le roi de Tunis, dont il exigeait 
d’ailleurs, tres regulierement, le paiement d’un important tribut. Les instructions 
donnees en juillet 1376 a Pere de Manresa, ambassadeur mande a Grenade pour 
etablir la paix, portaient sur huit points tres explicites. Six ans plus tard, cette 
« paix de Grenade » fut solennellement proclamee « par criees publiques comme 
a l’accoutumee », par le baile general du royaume de Valence^. D’un cote 
comme de l’autre de la Mediterranee, on multipliait les ambassades. Secretaire 
du roi Rene d’Anjou, Michel Fabre s’embarqua en 1473, avec une petite suite 
mais un grand nombre de cadeaux, sur la Sainte-Marie-Sainte-Barbe, et demeura 
quatre annees a Tunis. Il se fit recevoir a la cour et entretint des relations fort 
utiles dans 1’entourage du roi. Les premiers accords ne porterent que sur la 
livraison d’animaux, chevaux « arabes », girafes, lions et quelques fauves, mais 


d’autres prevoyaient l’octroi de sauf-conduits et de garanties reciproques. 
En 1478, le « truchement des Maures de Bone » residait a Aix-en-Provence4Q. 

Pourtant, ces accords entre Chretiens et Musulmans ne se maintenaient pas 
sans risques et funestes hasards. Course ou piraterie, provocations, represailles, 
qui aurait pu dire ? 

Catalans et Aragonais, gens de Barcelone, de Majorque et de Valence surtout, 
faisaient de la piraterie une arme de guerre. Les proclamations royales, affirmant 
haut et clair 1’interdiction absolue des actions hostiles contre les sujets des rois 
de Grenade et de Tunis, se heurterent a de vives oppositions, clamees ou 
sournoises. Le roi fit poursuivre les briseurs de la treve et de la paix, les menaqa 
de ses foudres, exigea la restitution des prises. II donna l’ordre d’apprehender les 
corsaires, de saisir leurs biens et ceux de leurs garants. Les gouverneurs 
recalcitrants, peu empresses ou complices, s’exposerent aux rigueurs de la 
justice royale ( ira regis ), condamnes a de lourdes amendes. Mais, dans le meme 
temps, les rois autorisaient les courses contre les Barbaresques reconnus ou 
renommes pirates et sur les profits, percevaient le quint royal. Sur soixante-trois 
prises en une seule campagne contre les Maures, ou de Grenade ou d’Afrique, 
les officiers du fisc en ont retenu treize : neuf pour la Couronne et quatre pour 
l’amiral. Bien evidemment, ces permis royaux « per cursum facere contra 
sarracenos » ou « per cursum in partibus Barbariae » ou meme « per piratam 
facere contra sarracenos » n’etaient pas accordes tres aisement. Ceux qui en 
beneficiaient s’engageaient a ne jamais s’attaquer aux bons et loyaux sujets des 
princes du Maghreb, mais uniquement aux pirates, a leurs navires, a leurs 
arsenaux, a leurs repaires. Ce n’etaient que bonnes paroles : a Majorque, grand 
carrefour de routes, lie aux confins des deux mondes, la course accaparait une 
part importante de l’armement maritime. Les pirates savaient ou et quand 
frapper, comment demeurer inconnus ou impunis^i. La mer leur offrait au long 
des routes cent et cent refuges, dans les moindres coins du littoral a l’ecart des 
grands periples des galeres. 

Courir aux Sarrasins ne fut pas le fait de maitres forbans, grands capitaines, 
souvent rebelles, que les princes et les villes affirmaient ne pas connaitre, mais 
de bons sujets du roi ou de la Commune, nullement en marge. Certains melaient 
volontiers commerce et brigandage. A razzier et enlever hommes et femmes sur 
le littoral africain, en dehors des grands centres urbains, ils ne risquaient pas 


grand-chose. Les rois de Tlemcen et de Tunis, deja en proie aux querelles 
dynastiques, devaient sans cesse faire face aux rebellions des tribus et aux 
emeutes provoquees soit par des usurpateurs, soit par des tribuns, meneurs de 
foules. Les villes s’enfermaient a l’abri de leurs murailles et controlaient mal le 
plat pays, livre aux nomades, aux Bedouins que les Chretiens, assez mal 
informes, nommaient des Arabes. Les marchands des grandes cites de Barbarie 
hesitaient a voyager sur les routes. De Tunis, ils gagnaient Le Caire plus 
volontiers par mer, « par peur des Arabes de Barca » (les Monts de la Barca). En 
1465, les Bedouins assiegerent Fez d’assez pres : « Les habitants subissaient, de 
ce fait, de graves tourments et, par suite des desordres, les marchands et les 
caravanes avaient cesse de circuler. » Un groupe de negociants de Tlemcen ne 
vit d’autre issue « pour tromper les bandits que de se deguiser en lepreux, le 
corps couvert de boue et de poussieres ; ils arriverent sans encombre, et pourtant 
c’etait tout juste si les oiseaux eux-memes pouvaient passer, vu la fagon dont 
sevissaient les BedouinsT? ». 

Les Chretiens, surtout les Catalans et les Genois, en profitaient, assures de ne 
rencontrer que de faibles resistances. Les patrons des navires qui longeaient de 
pres la cote pouvaient, ici et la, lancer un raid contre un bourg de pecheurs ou 
contre des paysans dans leurs champs. Autre bonne fortune : les Bedouins 
venaient volontiers leur vendre leurs prisonniers, Maures des cites, captures sur 
les routes. 

Certes, princes et gouverneurs musulmans d’Afrique tentaient de sevir, 
arrivaient parfois a donner l’alerte et a rassembler a temps une petite troupe pour 
mettre les pirates en fuite et en prendre quelques-uns. Des corsaires chretiens 
furent en 1464, sur une plage du royaume de Tlemcen, attaques par les habitants 
des villages et par des gardes accourus en hate. Quelques-uns reussirent a mettre 
a la voile et a gagner la haute mer mais onze d’entre eux furent pris, six pendus 
sur le coup et cinq, « qui, parait-il, avaient de la fortune », mis a ran^on43. Ces 
captures, malgre tout, demeuraient trop rares pour decourager les brigands et 
rassurer les malheureux exposes a ces durs hasards. Sur la cote, la crainte restait 
vive, obsessionnelle, inspirant des recits plus dramatiques les uns que les autres 
et nombre de legendes. Un voyageur genois, celui-ci de parfaite compagnie, 
notait, en 1470, que, pres de Monastir, emergeaient deux ecueils rocheux de la 
forme de fustes ou de galeres. Les Maures disaient que deux navires de 


Chretiens etaient entres dans le port pour piller et capturer les habitants. Mais les 
marabouts se rendirent sur la plage et ordonnerent qu’ils soient changes en 
pierres et ils le furent sur-le-champ44. 

Les rois de Tunis et de Tlemcen ecrivaient pour se plaindre de ces marins 
d’Aragon qui, jusque dans les ports, pillaient les navires a quai. Deux corsaires 
capturerent deux lenys a Tunis et firent quatre prisonniers a Sousse. D’autres 
avaient mene leurs trois batiments dans le port de Tenes, brule une barque et, a 
terre, pris quinze hommes dont les gardiens du port. Bernet de Vilagent de 
Barcelone, patron d’une galiote de seize bancs et Johan Funya de Majorque, 
patron d’une autre de neuf bancs, s’engagement par contrat, devant notaire, a 
naviguer de conserve pour, dans les eaux d’Afrique, faire la course aux 
BarbaresquesJS. Les Grenadins, plus proches, plus exposes, souffraient 
davantage. En une seule sortie, deux pirates s’emparerent d’un navire de Malaga 
charge de vins, d’un autre, de fort tonnage (une coca), appartenant a deux 
Musulmans de Valence qui portait des grains vers Malaga, et d’un autre encore 
d’Almeria ; au total : quinze esclaves vendus a Ibiza. Le ravitaillement, la 
prosperite meme et la force de resistance du royaume de Grenade, ou l’on avait 
abandonne les cultures vivrieres pour la vigne, les arbres fruitiers et la canne a 
sucre, et qui, des lors, dependait de plus en plus des expeditions de bles 
d’Afrique, s’en trouvaient gravement compromis et ces attaques, que les rois 
d’Aragon et de Castille pretendaient desavouer, repondaient peut-etre a une 
intention politique. Certains, au Conseil royal de Castille, pensaient sans doute 
qu’un tel blocus devait preparer puis favoriser la conquete. 

Pendant toutes ces annees, en Aragon, quelques nobles et quelques armateurs 
se sont maintenus sur le pied de guerre sans tenir compte des instructions 
royales. Une flotte mit a sac, en 1421, File de Kerkennah, ramenant au retour de 
nombreux captifs, marins et charpentiers, chaudronniers et maitres calfats46. Le 
patron Nicolas Pia, de San Feliu de Guixols, et le capitaine Jaime Carbo re^urent 
mission de naviguer « en corsaires sur les cotes de Barbarie ». En deux voyages, 
ils ne firent qu’une seule prise mais le proces-verbal de la vente aux encheres fait 
tout de meme etat de vingt-sept articles : armes, vetements, cuirs, joncs, paniers 
de dattes surtout, vendus en 95 lots differents a des marchands et « epiciers » de 
BarceloneJZ. Les Castilians lancerent a leur tour, de Palos, de Huelva ou de 
Puerto de Santa Maria, des expeditions sur les cotes de Barbarie, tout d’abord a 


l’ouest, au Maroc (contre Mazagan, Ceuta, Safi) puis, tres loin de la, jusque vers 
Tunis. Leurs prises generaient un important mouvement commercial par la 
vente, plus ou moins clandestine, des marchandises, et par le rachat, a prix 
souvent eleve, des captifs maures par leurs families d’Afrique. Les comptes de la 
ville de Cadix, pour Pannee 1485, entre fevrier et decembre, signalent huit 
captures de navires, denombrant deux cents prisonniers, enumerant aussi, dans le 
moindre detail, un etonnant butin de ble, farine, cuir, poisson, suif et graisse, 
huile et cire ; au total, pour plus d’un million de maravedis. Ces corsaires 
d’Andalousie, de plus en plus dangereux, armaient des caravelles qui portaient 
une soixantaine d’hommes d’armes et plusieurs barques : « Les hommes 
descendaient a terre dans les ports et sur les plages d’Afrique, prenaient des 
captifs, incendiaient et pillaient des localites qui n’etaient pas fortifiees4§. » Le 
Memorial sur la guerre du Maroc, redige en 1505 par le cardinal Cisneros, 
decrit minutieusement les preparatifs de ces lointaines expeditions hasardeuses 
qui mobilisaient, pendant des jours et des semaines, navires, vivres, armes, 
instructions, commandement. Les hommes se presentaient d’eux-memes : « II 
n’est pas necessaire de les solder ; ils seront aussi nombreux qu’on le voudra car 
ils le sont chaque fois qu’ils partent en chevauchee. » Tout etait prevu, les lieux 
ou porter l’assaut parfaitement indiques, repartis entre la « Barbarie du Levant », 
de Bougie a la pointe de Tetouan, et celle du PonantH Premiers pas vers la 
conquete de places fortes ? 

En Afrique et dans le royaume de Grenade, les habitants, villageois et 
pecheurs, des qu’ils le pouvaient, rendaient coup pour coup. Pour les Chretiens, 
la moindre avanie tournait a la catastrophe. Les lettres du roi d’Aragon aux 
princes musulmans disent tout au long, an apres an, les angoisses et les malheurs 
des marins victimes du mauvais temps, jetes sur les cotes d’Afrique. En avril 
1471, un patron de Collioure et les six hommes de sa petite barque chargee de 
vin furent pris, corps et biens, sur une greve. La meme annee, une nau, gros 
batiment de Barcelone, perdant son mat et ses voiles, fit naufrage ; P equipage se 
sauva a la nage, tenta de gagner l’Espagne sur une barque de pecheurs, mais, 
entrames par le courant, incapables d’aller contre, tous furent pris, enchames, 
jetes en prison. Dix ans plus tard, un panfil de Valence, qui revenait d’Afrique, 
charge de ble, de poivre de Guinee (la malaguette), de cire, de peaux de boeufs et 


de quarante-six faucons, s’echoua en pleine nuit sur le littoral de Grenade. 
Arriverent deux navires armes par le caid d’Almeria et, sur terre, une foule 
d’hommes a pied et a cheval. Les marins reussirent a s’enfuir dans les 
montagnes, risquant l’aventure, mais un Juif, passager sur ce navire, fut fait 
prisonnier et un autre massacre. Dans ce pays encore, un batiment chretien fit 
relache dans le petit port de Vera sans autre intention que d’y commercer : un 
matelot fut tue, trois autres gardes prisonniers et vendus sur le marche aux 
esclaves de GrenadeSQ. 

Plus personne ou presque ne tenait compte des treves ou des paix, renouvelees 
et proclamees a grands renforts de cris publics. Le roi de Tunis donna l’ordre de 
rendre leurs biens aux marchands d’une galiote catalane naufragee dans le port 
de Bone, mais le gouverneur de la ville, approuve par les habitants, n’en fit rien, 
confisqua les draps et fit mettre a mort ou vendre comme esclaves les Chretiens, 
equipage et marchands. Une galee de Valence qui, prise par la tempete, s’etait 
refugiee dans la rade de Bougie, fut saisie sur le coup et 1’alcalde fit emprisonner 
neuf des marchands descendus a terre^l. 

Les corsaires musulmans d’Afrique, que Lon ne disait pas « barbaresques » 
mais « sarrasins », n’etaient nullement des officiers des rois de Tunis ou de 
Tlemcen, pas meme des hommes soumis a leur autorite, mais des chefs de 
guerre, capitaines et aventuriers, maitres de repaires qui echappaient a leur 
controle. Des le debut du printemps, ils attaquaient les cotes de Provence, ne 
s’en prenaient pas encore aux gros navires ni aux villes enfermees dans de 
puissantes murailles, mais guettaient les barques de peche ou celles chargees de 
grains, embarcations sans defense ou presque. Ils dressaient leur camp, pour 
quelques semaines, au fond d’une calanque et, vers l’interieur, couraient sur les 
routes et dans les champs pour capturer marchands et paysans. Marseille veillait, 
faisait tendre une chaine en travers du port, entretenait des vigies a Notre-Dame- 
de-la-Garde, dans Pile de Riou, et interdisait aux pecheurs de sortir la nuit. Les 
officiers du comte de Provence et les consuls des villes se communiquaient des 
nouvelles de la moindre approche. En mars 1395, d’Avignon, un marchand 
toscan ecrivait, vraiment bien informe, que les galeres des Maures etaient, pour 
l’heure, pres de Majorque. Chacun redoutait qu’elles n’aillent ensuite « dans les 
eaux de Marseille, comme c’est toujours l’habitude en cette saison52 ». L’annee 
suivante, a la meme epoque, une flotte sarrasine fit de nombreux captifs sur le 


littoral entre Hyeres et Marseille, tous emmenes comme esclavesST En 1320, des 
pirates d’Afrique avaient, pres de la cote, pris un navire qui menait des pelerins 
au sanctuaire de Montserrat; tous furent mis aux fers et conduits enchaines dans 
Bougie pour y etre vendus. 

Les vigies des tours de guet, dans l’ile de Majorque, donnaient l’alarme plus 
d’une fois par an. Mais les Maures debarquaient par surprise, surtout de nuit, 
trompant les surveillances ; ils attaquaient les maisons ou les hameaux isoles, 
tuant les hommes, embarquant femmes et enfants et, s’ils le pouvaient, les 
recoltes. Un pauvre homme, petit compagnon artisan de Barcelone, expliquait 
qu’il avait quitte Lloret, village de pecheurs, « par crainte que les Maures ne le 
prennent car il y a la quelques maisons mal gardees qu’un jour ou l’autre les 
Maures ou autres mauvaises gens mettront a sac54 ». Plus tard, les corsaires 
s’enhardirent et lancerent des raids de plus en plus audacieux contre des ports et 
des cites mieux gardes : en 1393 contre Syracuse ou l’eveque fut fait prisonnier ; 
puis contre Agde (en 1406), Capri (1428), Malte (1429) et l’ile d’Elbe (1443)55. 
En 1447, une flotte de Tunis debarquait des guerriers a Benidorm, dans le 
royaume de Valence ; ils razzierent la ville et ses environs, prirent le large avec, 
a leurs bords, des centaines d’hommes et de femmes. En 1456, une autre flotte, 
de huit a dix batiments, prit plusieurs barques des Chretiens dans les mers des 
Baleares et fit 85 prisonniers56. 

Bougie etait alors le siege d’une vaste societe de piraterie, sous le 
commandement d’un amiral, vrai seigneur de la mer, nomme Mohammed ben 
Ali Mahdi. Entreprise solide, parfaitement structuree en plusieurs compagnies 
d’armement qui rassemblaient des bailleurs de fonds, armaient des galeres 
rapides et des fustes legeres, recrutaient des equipages et, au retour, 
repartissaient le butin, esclaves et marchandises, au prorata des capitaux 
engages. II en allait de meme sur la cote du royaume de Tlemcen, sous la 
conduite d’un renegat d’origine catalane, Berthomeu Perpinya, et surtout a 
Alger, qui supplanta definitivement Bougie dans les annees 1460. C’est d’Alger 
que sont parties la flotte qui, en 1472, attaqua les cotes de Toscane et celle qui, 
en 1475, debarqua a Frejus ; puis encore, en 1503, l’escadre de seize fustes, 
portant cinq cents hommes qui, a Cullera, a quelque quinze lieues au sud de 
Valence, tuerent sur place trente habitants, et emmenerent les autres, brulerent 
l’eglise et prirent ciboires, croix et chasublesSZ. 


Alger, pourtant, manquait de moyens et de chefs assures de solides appuis, 
capables de faire de la course non plus une aventure plus ou moins clandestine, a 
courtes vues, soumise aux hasards, limitee a des captures sauvages, mais une 
Industrie d’Etat, appuyee sur des ressources considerables. Les freres 
Barberousse, corsaires turcs, fils d’un renegat chretien qui, dans le Levant 
mediterranean, avaient deja remporte de grands succes contre Grecs et Latins, 
s’y installment en 1516, et la chasse aux navires chretiens comme les razzias sur 
les cotes prirent alors une autre allure. 


Les Turcs maitres de la mer en Orient 


Les emirs pirates 

Les Ottomans franchirent les detroits en 1350 et, en 1366, firent d’Andrinople 
leur capitale, premiers pas vers l’invasion des Balkans. Victorieux des Serbes a 
Kosovo (1389) puis d’une croisade menee par Sigismond de Hongrie et Jean de 
Nevers, fils du due de Bourgogne, a Nicopolis en 1396, ils echouerent devant 
Belgrade en 1440 mais prirent Constantinople treize annees plus tard, en 1453. 

La conquete des routes de la mer, destinee a assurer leurs liaisons, interdire 
l’arrivee de secours des Chretiens et preparer des expeditions vers l’ltalie, fut 
soumise a de grands hasards, non le fruit de lourds engagements ni de chocs 
decisifs mais d’une multitude d’actions se succedant au fil des ans, de coups de 
main d’abord sans lendemain, de raids sauvages et de captures en mer : il 
s’agissait en fait d’une guerre larvee ou ne s’affrontaient d’abord que des chefs 
corsaires et des pirates de tous rangs. 

Sur les cotes de l’Anatolie, les Turcs amenagerent quelques arsenaux creuses 
dans le roc, a Alania en Cilicie, a Mentecheh en Ionie, face a Tile de Samos. 
Aides par des marins grecs ou albanais convertis a l’islam, ils armaient des 
batiments tres legers, d’une dizaine de rameurs au plus, et, dans les lies de la mer 
Egee, attaquaient les villages de pecheurs pour en ramener des captifs. 



En 1326, deja, le doge de Venise mettait en garde les officiers de la flotte 
venitienne et les « bayles » des colonies d’Orient contre les Turcs « qui tiennent 
en maitres toute l’Asie Mineure et, rapides, vont infecter, miner, les lies de la 
Romanie, principalement celles qui appartiennent a la principaute de MoreeSS ». 

Plus d’un siecle avant les freres Barberousse, les chroniqueurs et les poetes de 
cour, a la solde des emirs ottomans d’Anatolie, chantaient deja les exploits des 
seigneurs de la mer, heros de la guerre sainte contre les Chretiens. Ces gestes 
s’inspiraient de tres anciennes epopees composees par les ozan, poetes de cour 
des premiers sultans turcs seldjoukides. Leurs auteurs recueillaient les recits des 
marins, des guerriers et des prisonniers, contaient les exploits des combattants de 
Dieu lors des luttes contre Byzance, des courses en mer et des razzias. 

Le Destem d’Urnur Pacha, long poeme de plus de deux mille vers, est 1’oeuvre 
d’un homme qui, en 1462, avait pris part a la campagne de Mehmet II contre 
Pile de Mytilene et, sur terre, a 1’expedition de Bosnie. Pour prix de ce travail, il 
re^ut tout un village. II chante et louange les vertus, la force et le courage, 
l’audace et la cruaute d’un emir invincible qui, un siecle auparavant, mettait le 
feu, pillait, tuait, enlevait femmes et enfants, sur les terres de « ces chiens de 
mecreants59 ». 

Le heros, Umur, ne en 1309, l’un des cinq fils de l’emir d’Aydin, re^ut de son 
pere le gouvernement de la ville de Smyrne. En 1327, il lan^a une flotte d’au 
moins soixante-quinze navires sur Tenedos, Gallipoli, Chio et Samothrace. 
L’annee d’apres, cette fois avec une seule grande galere et sept autres plus 
modestes, il porta la guerre contre les grandes Ties proches de la cote d’Anatolie, 
Chio et Samos notamment. C’est la qu’il vit surgir a l’horizon cinq grosses 
coques (de Byzance ? de Genes ? de Venise ?), immenses, hautes sur l’eau : 
« On aurait pris chacune pour une enorme montagne, leurs hunes etaient comme 
des forteresses, les coques portant des ennemis sans nombre. » 

Heureux hasard, le vent, brusquement, vint a tomber et les nefs des Chretiens 
demeurerent immobiles, offrant des proies faciles aux archers des Turcs, montes 
sur des navires legers, rapides, habiles a se derober et prompts a l’attaque. 
Pendant deux jours, « ils tuerent sans relache les chiens de cette coque, la surface 
de la mer etait rouge de sang ». Trop peu nombreux pour tenter l’abordage, les 
compagnons d’Umur abandonnerent ensuite le combat, victorieux, heureux d’un 
tel carnage, sans faire de butin mais laissant les gros vaisseaux desempares : 


« Leurs voiles et leurs hunes, etaient, a cause des fleches, comme des 
herissons. » 

Seigneur et corsaire, Umur menait au combat des hommes d’elite, vrais 
guerriers de l’lslam, rappelant sans cesse, en de longs discours, que « le prophete 
de Dieu avait mene cette guerre, que c’etait de cette maniere qu’il punissait les 
mecreants » et que ce serait honte pour lui d’y renoncer. En 1339, il menaqa le 
Piree et Athenes, puis multiplia ses attaques sur le littoral de la Moree jusqu’a 
Argos, jusque sur les Cyclades, possessions de la famille venitienne des Sanudi, 
puis encore, tres loin de la, au pays des Albanais, avant de revenir enfin dans 
Almyros, son refuge, au pied de la montagne du Pelion, charge de merveilleux 
butins : « Riches et pauvres furent remplis de joie par ses presents. Tout le pays 
d’Aydin fut comble de richesses et de biens et la gaiete regna partout. Agneaux, 
moutons, oies, canards et rotis, et le vin coulait. » A son frere, « il donna en 
cadeau nombre de vierges au visage de lune, chacune sans pareille entre mille ; il 
lui donna aussi de beaux gargons francs pour qu’il denoue les tresses de leurs 
cheveux. A ces cadeaux il ajouta, cet homme de si bon renom, de Tor, de 
l’argent et des coupes innombrables ». La cinquieme part du butin, « part de 
Dieu », allait aux orphelins, aux pauvres et aux voyageurs. C’etait la guerre 
sainte : le pacha corsaire ne faisait grace a personne : « Il coupa beaucoup de 
tetes, fit couler le sang... Il tua alors avec sa lance soixante-dix Francs, personne 
ne restait plus, sur son passage, pour le combattre et, ceux qu’il frappait de son 
epee, il envoyait leur ame aux enfers. » Lui ne buvait pas et implorait le seigneur 
devant le Coran. 

Pour eviter les detroits gardes par les Grecs, il reussit a faire passer en mer 
Noire ses vaisseaux (trois cents, dit le poeme !) sur un long chemin de bois, 
parada tout pres de Constantinople et mena ses hommes piller les villes et les 
ports, vers le nord, jusqu’aux bouches du Danube. Ils prirent Kili (Licostomo) et 
firent la course aux habitants qui s’etaient enfuis dans les montagnes et dans les 
forets : « Ils capturerent beaux gar^ons et belles filles sans nombre au cours de 
cette chasse et les emmenerent. Ils mirent le feu a tous les villages. » 

Byzance, qui faisait regulierement appel a des chefs de guerre de toutes 
sortes - Normands, Slaves, Turcs meme...-, le prit a son service. Umur Pacha, 
craint comme le diable sur les mers d’Orient, rencontra l’empereur Andronic III 
a Qara Borum (Nouvelle Phocee), en face de Tile de Chio, et requt cette lie pour 



prix de son aide (en 1336). Un peii plus tard, l’empereur Jean VI Cantacuzene 
l’engagea a la tete d’une flotte et d’une troupe de mercenaires. Ensemble - le 
poete ici s’emerveille : « l’empereur et son fils, soumis comme des esclaves, 
accompagnaient le pacha », ils firent la course dans le nord de l’Egee. Pendant 
plusieurs annees, avec ses freres et parfois de conserve avec un autre corsaire 
turc, Suleyman Bey, et meme avec un chef pirate bulgare, Mumcila, il ne cessa 
de combattre partout ou Jean VI se voyait menace. 

Contre lui, le pape Clement VI precha la Croisade, appelant les chevaliers du 
Christ non a reconquerir Jerusalem ou a renforcer les defenses de Constantinople 
mais a poursuivre, cerner dans ses retranchements et abattre ce chef pirate, alors 
allie des Grecs. Partis d’Occident, les croises attaquerent Smyrne, s’emparerent 
de l’une des forteresses qui defendaient la ville le 28 octobre 1344 mais, 
quelques mois plus tard, furent mis en deroute dans un combat ou plusieurs de 
leurs chefs trouverent la mortSQ. En juin 1346, une nouvelle expedition livra 
encore bataille sous les murs de Smyrne. Vainqueurs, les Francs ne reussirent 
pourtant pas a se maintenir et, des le mois d’aout, leverent 1’ancreSl. Ces deux 
croisades, que nos livres generalement ignorent, toutes deux menees contre 
l’emir de Smyrne, montrent clairement que la papaute et certains princes 
prenaient conscience des graves dangers que representaient deja ces seigneurs 
turcs de la mer, brigands et conquerants. 

Umur Pacha, le heros du Destan, mourut, frappe d’une fleche alors qu’il 
tentait de reprendre les forts tenus encore par les Francs devant Smyrne, en mai 
ou juin 134822. D’autres, dont la legende n’a pas retenu les noms, prirent le 
relais, aussi dangereux, toujours presents. Trois navires turcs, de vingt rameurs 
chacun, croisaient, en 1399, fort loin de l’Anatolie, dans le golfe de Patras et 
prelevaient regulierement des taxes sur les batiments qui passaient par la, sans 
qu’aucun parti de Chretiens ne se fasse voir. En 1402, les Turcs envoyerent par 
le fond la galere venitienne qui desservait les lies de Tinos et de Mykonos ; a la 
meme epoque, toujours bien renseignes, ils suivaient de pres les allees et venues 
des navires de guerre venitiens en Crete, pour porter l’attaque la ou ils ne 
risquaient rien. 

Au fil du temps, au fur et a mesure qu’ils prenaient possession d’autres lies de 
la mer Egee, les Ottomans n’ont cesse de renforcer leurs flottes. Chaque victoire 
leur donnait acces a des ports mieux situes aux carrefours des routes 


marchandes, a des arsenaux mieux equipes, et, surtout, leur permettait de 
recruter des hommes qui, pendant tres longtemps, sous la conduite des Latins, 
avaient acquis, pirates intrepides, une grande experience de la course. En 1462, 
Mytilene tomba en leurs mains et ils prirent sans mal la suite des dynastes latins, 
les Gattilusii de Genes, gardant leurs equipages, prenant ensuite a leur solde 
nombre de marins, captures dans les lies, en Grece ou en Albanie et convertis a 
l’islam. 

Les freres Barberousse seront du nombre, et c’est dans cette lie de Mytilene, 
haut lieu de la piraterie des Genois pendant plus d’un siecle, que ces corsaires si 
celebres dans toute la Chretiente, heros de tant de hauts faits et de mefaits, feront 
leur apprentissage de la course, armeront leurs premieres galeres de combat, 
avant de se lancer vers l’ouest a l’assaut de terres lointaines. 

La guerre et les conquetes 

A partir des annees 1450, la guerre sur mer ne fut plus, pour les Turcs, 
seulement aventures de corsaires, captures et razzias, mais, comme pour le siege 
de Constantinople en 1453, engagements de flottes considerables, de plus d’une 
centaine de galeres, capables de porter des milliers d’hommes. 

Constantinople vaincue, profanee et peuplee de foules d’immigres venus 
d’Anatolie, le sultan, ses capitaines et leurs troupes enthousiastes crierent leur 
hate d’attaquer les Latins dans toute la Mediterranee et de prendre Rome. Ils 
esperaient, avant tout, les chasser de leurs possessions dans le Levant. En 1462, 
ils prirent done Mytilene, en 1468 Trebizonde ou s’etait maintenu, pendant plus 
de dix ans, un empereur byzantin de la famille des Paleologues. 

Aucune lie, aucune terre n’etait a Eabri. Alerte par les populations apeurees, 
presse de renforcer les defenses au long des cotes, le roi de Chypre mit en place 
un systeme de tours de guet qui reprenait celui etabli autrefois par les Byzantins, 
en multipliant les postes de garde. Les vigiles communiquaient par des colonnes 
de fumee durant le jour et par des feux la nuit: « A chaque demy mille, il y avait 
deux villageois qui avaient la charge, ayant du feu aupres d’eux et du bois, s’ils 
voyaient quelque navire s’approcher de l’isle, de faire autant de feux qu’il en 
venait. Apres le soleil couche, toutes les sentinelles etaient obligees, si elles 



decouvraient quelque chose, de faire le feu qui durait l’espace que Ton dirait six 
patenotres63. » 

Les comptoirs et les lies de Venise en peril 

Venise surtout souffrait des raids et des exactions. L’Adriatique, que la 
Serenissime proclamait « golfe de Venise », etait de plus en plus menacee, 
exposee aux incursions tant des Turcs maitres de l’Albanie et du Peloponnese 
que des pirates dalmates. Les « Illyriens », celebres et redoutes deja aux temps 
des Romains - Tite-Live : « gentes Illyriorum latrociniis maritimi infames »-, 
que les Venitiens appelaient Uscochi, avaient mis sur pied une compagnie forte 
au moins d’un millier d’hommes, protegee par un secret severement garde. De 
Signa, pres de Fiume, dans un pays sans forets ni cultures mais inaccessible de 
l’interieur, ils ecumaient la mer, le long du littoral, jusqu’aux approches de 
Raguse, montes sur de petites embarcations tres legeres, les brazzere - de File 
de Braza -, dont les six a huit rameurs etaient changes toutes les heures pour 
courir plus vite. Dans leurs nids de corsaires, en tous points comparables a ceux 
d’Afrique, ils accueillaient les refugies des provinces conquises par les 
Ottomans, les transfuges des villes d’ltalie et meme des deserteurs de la marine 
venitienne : tous ces hommes se « faisaient Uscochi ». Ils se disaient, bien sur, 
ennemis des Turcs mais, en fait, s’en prenaient surtout aux navires chretiens, 
disposant d’un reseau d’espions qui les renseignaient sur les departs, les routes 
des navires, et sur leurs cargaisons. Venise arma contre eux d’abord des barques, 
puis des fustes, enfin des galeres, mais toutes furent attirees dans des pieges et 
perduesM. Durazzo, possession venitienne, s’en trouvait comme paralysee, 
exsangue. II fallut renforcer la flotte de l’Adriatique. 

En 1415, des Ottomans attaquerent les galeres venitiennes pres de l’ile de 
Tenedos ; celles qui avaient pu s’echapper furent retenues, pendant vingt-six 
jours, dans la Corne d’Or, a Constantinople, assiegees, bloquees sur place. Une 
coque, poursuivie dans la mer Noire trois jours durant par trois pirates turcs, 
reussit a se refugier dans la rade de Samastro et y demeura quatre jours, jusqu’a 
ce que ces pirates, peu perseverants, abandonnent la parties. La Seigneurie 
accablait le « capitaine general du Golfe » (c’est-a-dire de l’Adriatique), en fait 
amiral de la flotte du Levant, de mises en garde et d’instructions : ordre de se 
rendre dans la mer Egee car un grand nombre de navires turcs « infectent les 


passages de l’Eubee ». Des rumeurs persistantes affirmaient la presence des 
fustes des pirates dans les memes eaux : ordre fut donne de leur faire la chasse et 
de retablir la securite, « si necessaire aux marchands » ; ordre au capitaine 
Silvestro Morosini d’attaquer les Turcs dans les parages de Modon, de 
Negrepont et jusqu’a Thessalonique ; ordre, enfin, de se porter a l’entree des 
detroits, a la rencontre des gros navires venitiens de retour de Constantinople^. 
Venise finit, pour cette flotte d’Orient, par armer jusqu’a six et meme dix 
galeres, portant chacune cinquante « epees » et cinquante arbaletriers. Les vigies, 
les observateurs et les espions demeuraient sans cesse en eveil, mais il fallait 
trop de temps pour reagir et prendre des decisions. Les ordres arrivaient trop 
tard. Comptoirs et colonies furent appeles a construire et a entretenir leurs 
propres vaisseaux, ainsi a Tinos, a Mykonos, a Coron et a Modon. En Crete, 
depuis longtemps centre du dispositif, on arma, chaque annee, quatre galeres de 
garde qui s’ajoutaient a celles de Venise meme : deux rejoignaient la flotte du 
capitaine du Golfe, une allait vers l’Eubee, la derniere restait disponible pour la 
defense de Candie et de la cote nord de 1’ileEZ. 

Devant la montee des perils, Venise prit sur ses finances pour armer non plus 
seulement des galeres, certes tres rapides mais aussi trop legeres, trop 
vulnerables, mais des « coques de guerre », sans doute semblables a cedes qui, 
de Beyrouth ou d’Alexandrie, ramenaient de pleines cargaisons de coton. Ces 
grosses nefs, a trois ponts et deux chateaux fortifies, en poupe et en proue, tres 
hautes sur l’eau, a trois grands mats et immense voilure, montees par cent ou 
cent cinquante hommes d’armes et porteuses de plusieurs bombardes, ecrasaient 
tout sur leur erre et ne craignaient aucune mauvaise rencontre. En 1406, les 
ouvriers des arsenaux travaillerent, pendant plus de quatre mois, a construire 
deux coques, portant chacune quatre bombardes, dix arbaletriers et cent hommes 
d’armes. Quatre ans plus tard, les Venitiens, pour la premiere fois en plein hiver, 
en lancerent trois autres, avec encore chacune quatre bombardes de 600 pieds de 
portee, cent cinquante hommes d’armes, medecins, chirurgiens et barbiersSS. 

Dans la mer Egee, la Serenissime voyait ses lies ravagees, depeuplees, routes 
et terres a tous coups exposees. Ni les comptoirs du Peloponnese, Coron et 
Modon, ni les lies, ni meme la Crete, noyau central de 1’empire, escale 
privilegiee, n’etaient epargnes, toujours sous la menace de razzias. Proteger de 
telles etendues de cotes, aux mille abris caches, aurait demande des moyens 


considerables. La Crete etant victime de pillages du fait des Asapi (ou Assapi, 
nom donne a certaines troupes des Ottomans), le gouverneur de Pile ordonna, 
en 1398, d’armer une galere « ad damnum dictorum Turcorum et Asaporum ». II 
mit aussitot en garde : « et possunt esse Asapi tarn Christiani quam Turce et alia 
nationis§9. » A Coron, on mit les recoltes a l’abri dans des chateaux, loin du port, 
et le Senat finit par admettre que, dans les lies de Tinos et de Mykonos, il 
devenait impossible de percevoir les taxes sur les animaux domestiques, puisque 
la majeure partie des troupeaux avait ete enlevee par les TurcsZQ. 

En 1470, les garnisons venitiennes de Negrepont opposerent une resistance 
acharnee et ne cederent qu’au second assaut, attaquees par les hommes 
debarques de quelque trois cents galeres. Les Latins qui vivaient dans Pile furent 
massacres sur-le-champ et des milliers de Grecs vendus a l’encan, sur les 
marches aux esclaves. Caffa, comptoir genois en mer Noire, tomba cinq ans plus 
tard. Ne demeuraient alors chretiennes dans le Levant que les grandes lies, 
Rhodes, Chypre, Chio et la Crete. 

Rhodes, derniere place forte des Chretiens 

Glasses de Terre sainte, les Hospitaliers, chevaliers de l’ordre militaire de 
Saint-Jean de Jerusalem, avaient conquis l’ile de Rhodes en 1310, arrachee aux 
Turcs apres un siege de deux ans, grace au concours d’un pirate genois, Vignolo 
de Vignoli. Ils en firent un nid de corsaires, et, « soldats de la foi », aiderent les 
Chretiens a resister aux assauts des Ottomans, rendant coup pour coup, razzia 
pour razzia. 

L’ile vivait, jour et nuit, des temps d’alarme : « Nul n’ose habiter et cultiver la 
terre que dans le voisinage des cites et des chateaux... Le sol, fecond et fertile, 
pourrait produire toutes sortes de fruits, mais ces ennemis execrables n’y laissent 
rien pousser. Une nuit, le bruit se repandit a travers les rues qu’un grand nombre 
de triremes et de fustes turques se trouvaient a proximite. Cette rumeur fit 
prendre les armes a toute la population... Zi » 

Dieu, les saints et les anges protegeaient les Chretiens menaces, martyrs ou 
heros. A Patmos, possession de ces chevaliers, les habitants affirmaient ne pas 
craindre les Turcs, car les ennemis qui les attaquaient ou les maltraitaient ne 
pouvaient jamais quitter les lieux sans etre blesses, par la vertu de saint Jean 
Evangeliste qui, tout au long des siecles, ne cessait d’accomplir des miracles. On 


contait l’histoire d’un serviteur des Hospitaliers qui, a Rhodes, voulut se faire 
passer pour chretien, alors qu’il etait venu pour espionner ; il avait a peine 
touche les reliques que « le saint prit dans ses mains celles du perfide et ne les 
lacha pas ; le traitre reconnut aussitot son erreur et son pecheZ2 ». 

Les Hospitaliers, dans Rhodes, montaient la garde et faisaient aux Turcs, 
chaque jour, « une guerre aussi violente que juste ». Ils avaient une quinzaine de 
gros chiens qui couraient jusqu’a deux ou trois milles de la forteresse. S’ils 
rencontraient des Turcs, ils revenaient au chateau avec force aboiements pour 
avertir. Mais s’ils rencontraient des Chretiens, esclaves fugitifs, ils leur faisaient 
fete et leur montraient le cheminZ3. 

Les chevaliers tenaient garnison dans les lies proches du littoral anatolien : a 
Simi - « dont les habitants sont si farouches et d’un si mauvais naturel que les 
Turcs, lorsqu’ils apprennent que des captifs chretiens sont de Simi, refusent de 
les acheter »-, a Tilos - « ou ils gardent leurs recoltes dans des fosses 
souterraines afin que tout ne soit pas pille par les Turcs »-, a Astipalia, Khalki et 
Cos. Sur le continent, face a Cos, dans la ville de Bodrum, ils tenaient, avec 
cinquante chevaliers et cent hommes d’armes, la forteresse de Saint-Pierre et 
faisaient chaque jour des sorties dans le plat pays pour ramener des prisonniers. 
Ils engageaient des navires Catalans, castillans, ou proven^aux, qu’ils armaient 
pour la guerre, et poursuivaient les Turcs en de longues croisieres : « Nous 
montames a bord d’un navire biscayen ou espagnol, charge de troupes, de 
bombardes et d’autres armes. Le grand maitre de Rhodes l’avait ainsi arme et 
expedie a bord quelques-uns de ses chevaliers dont son neveu, le grand prieur de 
toute la Pouille. Ce navire faisait la course contre les Turcs. Le patron les 
chercha pendant plusieurs jours, en sillonnant la mer de cote et d’autre, au prix 
de nombreux detoursZT » 

Alors que les papes prechaient la Croisade dans le desert, exhortant en vain les 
rois, les princes et les villes d’Occident a rassembler leurs forces pour attaquer 
les Turcs, ces corsaires de Rhodes, chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem, 
menaient, eux, leur propre guerre, et se taillaient de flatteuses renommees. 
Constantinople tombee, ils furent, pendant longtemps, les seuls defenseurs ou les 
seuls recours des Chretiens. 

Cependant, dire que la lutte contre l’lslam et la defense des Chretiens 
mobilisaient toutes leurs forces et inspiraient chacune de leurs entreprises, serait 


mal comprendre ce qu’etait, la et en ce temps, le metier de corsaire. Ils s’en 
prenaient autant aux terres franques de Moree, aux comptoirs venitiens de Coron 
et de Modon, a la Crete meme, plus lointaine, semant troubles et peurs paniques. 
Pour ramer sur leurs navires et combattre a leurs cotes, ils recrutaient les 
habitants, villageois et pecheurs, des lies soumises a Venise. Les Grecs, qui 
refusaient de servir sur les galeres venitiennes, prenaient la fuite, se refugiant 
parfois dans les terres des Ottomans, quitte ensuite a se retrouver sur un navire 
corsaire des Catalans. Et les Catalans acceptaient tous les hors-la-loi, les 
insoumis et les condamnes. 

Sentinelles aventurees face aux Ottomans, les Hospitallers s’assuraient de 
toutes sortes de soutiens, d’alliances, de compromissions, et ne se montraient pas 
tres rigoureux dans leurs choix. Ils furent, souvent a juste titre, suspects de 
bienveillance envers de vrais forbans et tenus pour responsables des mauvais 
coups qui mettaient en peril les paix durement negociees avec les emirs turcs et 
sauvegardees tant bien que mal. Les Venitiens, dont les trafics marchands 
dependaient de ces treves, finirent par les menacer de represailles. En 1437 puis 
encore en 1454, le grand maitre de Rhodes dut s’engager a chasser de son lie les 
corsaires. II n’en fit rien et ses successeurs non plus. 

Quelques semaines seulement apres la prise de Constantinople, Mahomet 
avait exige des chevaliers de Rhodes le paiement d’un tribut. En realite, les deux 
partis ne songeaient qu’a gagner du temps et cette demarche, de pure 
intimidation, n’eut sur le moment aucune suite. Charge de mission en Occident, 
le chevalier Pierre d’Aubusson obtint quelques bons subsides du roi Charles VII. 
En 1476, elu grand-maitre, il entreprit de renforcer les murailles dans Pile, de 
sorte que le debarquement de l’armee ottomane - cent mille hommes au total, 
sous le commandement du renegat Michel Paleologue, descendant des 
empereurs de Byzance -, le 28 avril 1480, echoua piteusement. Les autres 
assauts se heurterent a une resistance acharnee des chevaliers et des habitants. 
Les femmes grecques et juives, les religieuses soignaient les blesses et reparaient 
les breches des murs. Le 27 juillet, Paleologue rembarqua ses troupes en hate et, 
dans sa retraite vers Constantinople, se fit surprendre par une escadre catalane 
perdant encore un grand nombre d’hommes et de navires. 

Pendant quarante ans, les Hospitallers se sont maintenus dans 1’ile, inviolee 
malgre les attaques des flottes ottomanes et le peu d’aide regu des Chretiens 



d’Occident. C’est en 1520 que, sentant la menace plus precise et la 
determination du sultan s’affirmer, le grand-maitre de l’Ordre, Philippe de 
Villiers de PIsle-Adam, appela a l’aide l’un des grands specialistes des ouvrages 
fortifies, Martinengo, alors en Crete. Venise lui interdit de quitter son poste. II 
s’enfuit, gagna Rhodes et apprit que les Venitiens avaient confisque ses biens. 
Les Turcs attaquerent en force, le 24 juin 1522, avec 250 navires, 
200 000 combattants dont un corps de 18 000 janissaires, et 60 000 pionniers. Ce 
fut, pendant six mois, une guerre de canonnades, de sapes et de mines. Le l er 
janvier 1523, Soliman, dont les troupes avaient subi d’enormes pertes, accorda 
une capitulation honorable : tous les chevaliers survivants et 5 000 Rhodiens 
quitterent librement Pile, embarques pour Candie, en CreteZS. 


L’Egypte conquise et soumise 

En Pan 1480, le sultan fit jeter des milliers de guerriers sur les cote de PItalie 
du Sud, pres d’Otrante. Ils enleverent la ville, qui fut reduite a neant, sa 
population massacree, les eglises et les palais detruits ou brules. Mais ce raid, 
pourtant bien prepare, qui prit les defenses par surprise, sema la terreur jusqu’a 
Rome meme et fit craindre le pire aux Chretiens, ne fut suivi d’aucune conquete 
en profondeur. Attaques par des forces importantes et resolues, les janissaires 
rassemblerent leurs survivants, embarquerent leurs blesses et prirent la mer. Le 
sultan, ses vizirs et ses chefs de guerre en tirerent le^on. Pouvaient-ils hasarder 
leurs forces et poursuivre de grands desseins en Occident sans d’abord etendre 
leur empire a toutes les terres de P Islam en Orient ? Sans porter de rudes coups 
aux entreprises guerrieres et aux trafics marchands des Chretiens au Caire et a 
Beyrouth ? 

Les Mamelouks d’Egypte et de Syrie, affaiblis par des querelles internes, 
conflits de succession et maints desordres, etaient, depuis deja plus d’un siecle, 
en butte a de nombreuses attaques des Francs. L’idee d’une Croisade, non pour 
reconquerir la Terre sainte mais, comme au temps de Saint Louis, pour atteindre 
PEgypte et la miner dans ses forces vives, inspirait encore quelques princes et 
chefs de guerre chretiens lances en de folles entreprises. En 1365, Pierre de 
Lusignan, roi de Chypre, s’empara d’Alexandrie a la tete d’une forte armee, 


mais ses troupes, apres avoir mis la ville au pillage pendant sept jours, s’etaient 
debandees, laissant le roi seul, secouru par un petit parti de fideles. Les 
Chypriotes pourtant ne renoncerent pas et, malgre les severes mises en garde de 
Venise, menerent encore raids sur raids. 

Sur les cotes de Syrie et d’Egypte, dans le delta du Nil meme, la crainte des 
corsaires et des pirates « francs » hantait paysans et pecheurs. La moindre 
rumeur semait de grandes peurs, appelait a fuir, a se mefier des etrangers de 
passage, de tout mouvement insolite, aussitot suspect. Les hommes evoquaient 
sans cesse les sinistres exploits des pirates chretiens qui ecumaient la mer, 
« commettant chaque jour autant de forfaits, de brigandages et de rapts qu’ils 
pouvaient. Ils attaquaient les navires des Maures et les Maures eux-memes sur la 
cote et tuaient ceux qui leur resistaientZS ». 

Les Chretiens, notamment les Venitiens, amenaient chaque annee leurs galees 
et leurs nefs a Alexandrie ou a Beyrouth pour charger les balles d’epices et de 
coton. Mais les capitaines des navires et leurs marchands, tentes par la course, 
s’y comportaient parfois en vrais forbans. Dans les ports memes, ils 
s’emparaient des batiments, capturaient des hommes et volaient les balles de 
merchandises a leur portee. Dans l’hiver 1381-1382, les marchands de Venise et 
de Genes furent emprisonnes, leurs biens saisis et leurs creances annuities. Genes 
manda d’abord deux emissaries qui prirent place sur le premier navire en 
partance, puis, en mai 1383, toute une ambassade conduite par l’amiral Pietro 
Piccono. En vain : ce ne fut, tout au long de l’annee, que temps de grande 
confusion. Les Chretiens ne mettaient pied a terre qu’armes, prets a combattre, et 
tiraient le fer au moindre malentendu. En represailles ou par precaution, le 
gouverneur d’Alexandrie faisait arreter ceux que ses hommes pouvaient saisir. 
Les Lrancs, equipages des navires, marchands et commis, furieux, donnerent 
l’assaut a Tineh, firent prisonniers une centaine d’habitants, qu’ils emmenerent a 
Damiette pour que leurs families puissent les racheter. De 1’ argent plus vite 
gagne qu’a negocier... Une escadre de Genes, forte d’au moins dix galeres, ayant 
pour capitaine Niccolo Maruffo, mit a sac Sidon, en Syrie, avant d’echouer, a 
deux reprises, devant BeyrouthZZ. Les Catalans, venus vendre leurs draps, 
faisaient la course dans les eaux d’Alexandrie. Chasses en 1424, revenus apres la 
treve conclue en 1432, sourds aux ordres et objurgations, ils attaquerent encore 
les batiments egyptiens en Egypte et en Syrie. L’on vit meme le patron d’une nef 


de Barcelone, navire marchand sans aucun doute, qui sortait du delta du Nil pour 
gagner la mer ouverte, aborder une galere egyptienne pour faire prisonniers les 
rameurs et les marins. Le sultan du Caire fit confisquer les marchandises sur le 
navire coupable et dans le fondouk des Catalans au Caire. Cela leur 
couta 90 000 ducatsZS. 

Suspicions, conflits et represailles, les Chretiens, fussent-ils animes des 
meilleures intentions, s’exposaient a de dures fortunes : ainsi les Venitiens, 
dument chapitres pourtant par les commis et par les sbires de leur ville, les 
Genois, les Provengaux et les gens du Languedoc tout autant. Les hommes de 
Montpellier se plaignaient et demandaient aide au roi : « La ville a eprouve 
grande perte de marchans et chevance en Alexandrie, ou sont este prins aucuns 
marchans de ladicte ville avecques d’autres dudit pais, desquels les aucuns y 
sont morts et les ceux qui sont vifs ont este prinsonniers audit lieu d’Alexandrie 
en orribles et dishumaines prinsons. Et puis les ont menes au Quayre, ou ils sont 
en grande destresse entre lesdits Sarrazins, et oultre leur ont oste tout ce qu’ils 
avoient du leur, et ce qu’ilz portoient et avaient en commande des autres 
marchans, que monte a la somme de LX m. francs et oultreZS. » 

Le roi de France, Charles VII, retablit la paix. Lors du deuxieme voyage des 
« galees de France », en 1447, Jean de Villages, grand commis de Jacques Coeur, 
conduisit une somptueuse ambassade et obtint pour les Fran^ais l’autorisation de 
visiter les ports de l’empire mamelouk. Fe sultan Aboud Said Jacmac (1438- 
1453) le combla de presents : du baume, plusieurs plats, ecuelles, flacons et 
jattes de porcelaine de Chine, des epices en grandes quantites ; du gingembre, 
des amandes et du sucre. Villages fit signer une treve entre les Egyptiens et les 
chevaliers de Rhodes puis lever l’interdit prononce contre les Venitiens quelques 
annees auparavant. 

Les profits n’etaient plus aussi importants, ni aussi assures qu’autrefois. Bien 
avant la decouverte de la route maritime des Indes par les Portugais, l’empire des 
Mamelouks souffrait d’une lourde morosite economique : terribles epidemies - 
la peste de 1468 fit, dit-on, 200 000 victimes -, abandon des cultures, 
devaluations capricieuses et imprevisibles du dinar egyptien, interventions et 
controles de l’Etat devenus insupportables. Fes agents du fisc s’installaient en 
maitres dans les ports de la mer Rouge, surveillaient les cargaisons et les prix, 
depouillaient les marchands arabes, leurs commis ou leurs associes, de leurs 


vetements pour voir ce qu’ils auraient pu y cacher. Pour les negotiants, les 
marins et les voyageurs, chretiens comme musulmans, pour les Venitiens meme, 
plus nombreux et sans doute mieux acceptes depuis fort longtemps, debarquer a 
Alexandrie et gagner Le Caire etait une aventure semee de maints obstacles, et, 
dans le meilleur cas, perte de beaucoup de temps et d’argent. « Les officiers nous 
rongeaient les os jusqu’a la moelle, nous tourmentaient sans cesse. A toute 
heure, pour ne pas dire a tout instant, survenaient de nouveaux agents, tant vrais 
que fauxSQ. » Les voyageurs et les historiens arabes parlent des malheurs de 
l’Egypte en ces temps de desordres, de corruption, de semi-anarchie sous le 
poids pourtant d’un appareil d’Etat de plus en plus contraignant, mais de moins 
en moins respecte. Tous montrent la faiblesse des industries et des echanges ; ils 
en rendent responsables les officiers incompetents, avides, tyranniques. Le 
sultan, disent-ils, les laisse s’enrichir au detriment de sa tresorerie. Ses 
mamelouks n’assurent, sur le littoral et dans le delta, qu’une paix precaireM. Les 
tribus nomades des Bedouins, venus pour la plupart de la Haute-Egypte, 
attaquent les caravanes les mieux gardees jusqu’aux approches des cites. 
D’Alexandrie au Caire, nul n’aurait songe a s’aventurer, ni par voie de terre ni 
par eau sur le fleuve, sans une forte escorte de cavaliers cantonnes dans le fort de 
Tineh, que le sultan Baibars (1260-1277) avait autrefois fait construire a l’est du 
deltaS2. 

Entre les deux empires, entre les Ottomans et les Mamelouks, la guerre 
devenait inevitable. Les Turcs, vainqueurs des Chretiens, ne cessaient, depuis la 
conquete de Constantinople, de montrer leur force et clamer leurs grands 
desseins. En 1470, pour celebrer la prise de l’Eubee (Negrepont), arrachee aux 
Venitiens, une de leurs escadres, forte de vingt ou trente vaisseaux, ancree a 
Alexandrie comme en maitresse des lieux, menait joyeuse fete, a grand renfort 
de salves d’artillerie, de galeres tournoyant dans le port, de danses et de chants 
de guerre, pour narguer, effrayer ceux qui se tenaient la, Egyptiens comme 
Chretiens23. 

Le sultan de Constantinople, Selim I er , voulait la guerre. II accusa les 
Egyptiens de pactiser avec les Perses, ses ennemis, de leur fournir des armes et 
de les aider en livrant passage a leurs troupes, a travers leurs possessions de la 


haute Mesopotamie, dans la region de Sivas. II leur contesta le droit de controler 
Medine et La MecqueM. 

Le sultan d’Egypte, Kansouh, partit du Caire, le 17 mai 1516, a la tete d’une 
immense armee, menee par trois magnifiques elephants de combat, pour attaquer 
en Syrie. Les troupes de Selim n’etaient ni plus nombreuses ni plus aguerries que 
celles des Mamelouks dont la reputation et les recits des exploits couraient tout 
l’Orient. Mais Selim disposait d’une artillerie infiniment plus lourde : 800 pieces 
dont 150 grands canons, servis par des hommes depuis deja longtemps 
experimentes. A la bataille de Marj Dabik, le 23 aout, au nord d’Alep, il 
l’emporta sans mal, aide par la defection du gouverneur d’Alep, Khairbak, qui 
vint se ranger a ses cotes. 

Kansouh mourut le soir meme - l’on dit que ce fut d’apoplexie. Stupeur et 
effarement ches les Mamelouks : dans cet empire si bien structure tout semblait 
desorganise. Le Caire demeura quarante jours sans nouvelles. Un nouveau sultan 
ne fut designe qu’au debut octobre : Touman, qui etait secretaire d’Etat. II tenta 
de reprendre 1’armee en main, nomma de nouveaux chefs, de nouveaux 
gouverneurs. II fit fondre nombre de canons, mais ne trouva pas assez de bons 
artilleurs, les Mamelouks refusant d’utiliser ces armes qui les auraient 
deshonores. II fallut engager et former a la hate des Noirs, esclaves ou anciens 
esclaves. 

A chaque combat, en Egypte ou Selim etait venu a marches rapides - presque 
tous les combats se reduisaient a un duel d’artillerie -, les Ottomans eurent le 
dessus. D’autres emirs mamelouks trahirent. Le 23 janvier 1517, a Raidaniya, les 
janissaires emporterent la derniere defense du Caire. Ils entrerent dans la ville, la 
gagnerent rue par rue, l’incendierent et la pillerent pendant trois jours. Touman 
s’etait refugie dans le desert et rassemblait encore une forte armee. Finalement, 
Selim, dont les hommes envoyes pour proposer la paix avaient ete tous 
massacres, reussit a cerner les troupes egyptiennes les plus fideles. II fit egorger 
trois ou quatre mille Mamelouks et decapiter plus de soixante emirs. Touman, 
refugie chez un chef arabe, fut par lui livre, et pendu le 13 avril 1517. 

Seul maitre de l’Egypte, le sultan ottoman y passa plusieurs mois. II ne reprit 
le chemin de l’Asie qu’a la fin septembre, laissant Khairbak, le traitre d’Alep, et 
de nombreux Mamelouks, qui representaient encore une grande force, a de 


nombreux postes de commande. De meme en Syrie, qu’il confia, Alep exceptee, 
au Mamelouk Djanbirdi qui, lui, avait trahi Touman. 

La mort de Selim, en 1520, et Eavenement de Soliman donnerent occasion et 
signal a des querelles et revoltes de tous genres, principalement en Egypte, pays 
devenu ingouvernable. Tout rentra dans l’ordre sous la botte du grand vizir 
Ibrahim, « le beau Grec », epoux de la soeur de Soliman. Le 25 mars 1525, il 
entra au Caire suivi d’un somptueux appareil guerrier, accueilli en triomphe ; 
tres vite, il reorganisa 1’administration et l’armee. Ce fut, avec la fin du systeme 
mamelouk, la naissance d’une autre Egypte, province ottomane, gouvernee par 
un beylerbey nomme par Constantinople, la societe du Caire, du moins 
l’aristocratie, etant completement transformee par de nombreux mariages mixtes. 



Chapitre II 


Les Barberousse et les Turcs, d’ Alger a Toulon 

(1516-1555) 


En Afrique, les corsaires maitres du jeu 


Avant meme l’occupation du Caire par les Ottomans, un de leurs corsaires, 
Aroudj, l’aine des freres Barberousse, s’emparait d’Alger. La conquete du 
Maghreb par les Turcs, aussi brutale, aussi sanglante que celle par les Arabes 
autrefois, se fit, non par de lourdes armees de cavaliers, non par le gain de 
grandes batailles et par de longs sieges des villes, des places fortes et des nids de 
resistance, mais par dhnnombrables expeditions conduites par des corsaires, 
chefs de bandes d’abord, puis de troupes parfaitement preparees aux durs 
combats, ou les janissaires des Turcs tenaient la meilleure place. 

Ces capitaines brigands, nouveaux venus en Afrique du Nord, avaient appris 
leur metier et fait leurs preuves dans le Levant mediterranean, dans la mer Egee 
surtout, contre les chevaliers de Rhodes et contre les Venitiens. Leurs fustes et 
leurs galeres, dans les premiers temps, sortaient des arsenaux d’Anatolie ou de 
Constantinople. Leurs marins et leurs hommes d’armes etaient, pour beaucoup et 
souvent pour le plus grand nombre, originaires des Balkans - d’Albanie 
surtout - ou des lies genoises et venitiennes soumises depuis peu : renegats ou 
pris de force et enleves tres jeunes, arraches a leurs families. 

Le pere des Barberousse, Jacob, Albanais fait prisonnier et converti a l’islam, 
s’etait etabli dans Mytilene ; il se maria et eut quatre fils : Ouich, dit aussi 



Aroudj, Elias, Isaak et Kheir ed-Din (« le pieux » ou « le beau fruit de l’islam »), 
tous quatre marins et corsaires des leur plus jeune age. Elias fut tue lors d’un 
combat au large de l’ile de Crete et Aroudj capture par les chevaliers de Rhodes. 
La legende veut qu’il se soit enfui et ait gagne l’Egypte sur une barque de 
fortune, mais en realite il fut, avec quarante autres, rachete au grand maitre 
Pierre d’Aubusson par l’un des fils du sultan, gouverneur de la ville d’Aladia. II 
prit alors, a Mytilene, le commandement d’une galere et, avec ses deux freres, 
Isaak et Kheir ed-Din, conduisit une flotte de plusieurs dizaines de voiles dans 
les eaux de Negrepont puis vers T Occident. 


Aroudj. Alger et Tlemcen (1516-1518) 

« Peu de jours apres son depart de Constantinople, il entra en pourparlers avec 
quelques-uns des Levantins et soldats d’equipage qu’il avait embauches apres les 
avoir reconnus pour d’anciens compagnons de piraterie. Il leur persuada qu’il y 
avait avantage pour eux tous a passer en Barbarie avec la galiote, et qu’ils 
feraient ainsi de grosses prises sur les terres des Chretiens voisins. Les ayant 
seduits par l’espoir d’un grand profit, il se dirigea sans opposition vers Tunis. En 
chemin, repassant par Mytilene, il apprit la mort de son pere et il emmena ses 
deux freres plus jeunes, tres miserables, qui ne demanderent pas mieux que de 
partager le sort de leur ameSS. » 

En 1502 ou 1503, les trois fils de Jacob, Aroudj, Kheir ed-Din et Isaak, que 
l’on appela plus tard les Barberousse (reference a la barbe de l’aine, Aroudj), 
sont en Occident, dans l’ile de Djerba, enlevee on ne sait trop comment : 
premiers pas d’une entreprise qui fit de ces hommes a peine arrives du lointain 
Orient des capitaines et chefs de guerre redoutables. D’abord etrangers, auteurs 
de quelques coups hasardeux, vite a la tete de belles fortunes et d’une troupe de 
fideles de plus en plus nombreux, ils se mirent au service des princes du 
Maghreb, auxiliaires, pourvoyeurs de richesse, ramenant, a chaque course en 
mer, navires, marchandises et esclaves. Aureoles d’un tel prestige, ils jouerent 
des rivalries entre les rois, ou plutot entre les pretendants lors des querelles de 
succession, prirent le parti des uns puis des autres pour, finalement, tous les 
abattre. Ils n’etaient pas seuls car ces Orientaux n’ont jamais rompu avec les 


Turcs. Ils n’ont cesse de rendre compte au sultan, de faire valoir leurs exploits, 
d’envoyer des esclaves chretiens et de riches presents. Ils en recevaient de l’aide, 
quelques galeres peut-etre, des hommes en tout cas. 

Les trois freres, suivis au depart d’un petit nombre de compagnons - les 
« boeufs d’Anatolie »-, se trouverent, des 1518-1520, a la tete de deux mille 
janissaires, envoyes par le sultan Selim pour combattre les Maures : hommes 
redoutables, miliciens de la guerre sainte, que les gens d’Alger et de Tlemcen ne 
pouvaient supporter et accusaient de fumer 1’ opium ou le haschish et de boire le 
maslach, boisson enivrante. « Barberousse, qui etait decide depuis longtemps a 
faire ce que le roi [de Tunis] venait lui demander, avait alors sous ses ordres plus 
de mille Turcs qui, au bruit des grandes richesses et de la gloire qu’il avait 
acquises en Barbarie, y etaient accourus avec le meme empressement que 
mettent les Espagnols a aller aux mines des Indes. II esperait - ce qui arriva en 
effet peu a peu - qu’une fois affriandes par les pillages du Ponent, il en viendrait 
chaque jour davantageSG » Ses troupes se payaient sur les habitants et semaient 
partout la terreur, acharnees a piller, a massacrer les vaincus. 

Les victoires des Barberousse et leur mainmise sur les royaumes d’Afrique du 
Nord, au prix de bains de sang effroyables, ne furent, en fin de compte, qu’un 
episode de l’expansion de l’Empire ottoman. Ces corsaires, capitaines bientot 
capables d’affronter les armees et les flottes du roi d’Espagne, n’ont cesse de se 
dire grands officiers du sultan, tour a tour charges de responsabilites a 
Constantinople, gouverneurs de provinces dans l’Empire ottoman, amiraux 
d’une flotte en Orient ou en Occident. 

Maitres de l’arsenal de Djerba et d’une flotte de plus en plus nombreuse, 
Aroudj et son frere cadet Kheir ed-Din se mirent d’abord au service du roi de 
TunisSZ. Leurs fustes et leurs galeres s’ancraient a La Goulette, bien ravitaillees 
en vivres et en armes ; ils y recrutaient les equipages qui leur manquaient encore. 
Dans l’ete 1504, pres des cotes de la Maremme, ils prirent deux galeres 
pontificales, puis la Cavalleria, navire espagnol, avec, a bord, une troupe de trois 
cents hommes d’armes et soixante nobles d’Aragon qui faisaient route vers 
Naples. « Les uns disent que le patron du navire, qui etait esclavon, saborda lui- 
meme son vaisseau et le laissa se remplir d’eau pour le livrer aux corsaires par 
trahison. Les vieux Turcs et les renegats content autrement la chose et disent que 
le navire avait beaucoup souffert de la tempete, qu’il etait ouvert et creve en 


plusieurs endroits, que la chiourme et les soldats etaient inondes, ne pouvant 
quitter la pompe un seul instant sous peine de perir et que ce fut cette 
impossibility de combattre qui mit 1’equipage dans la cruelle necessite de se 
rendreSS. » 

Dans Tunis, etaient-ils des allies, vassaux fideles du roi maure ou deja les 
veritables maitres de la cite, recevant de Constantinople les ordres, les renforts, 
les recompenses ? Ils se sont lances, jamais en repos, jamais decourages par de 
durs echecs, usant de trahisons et d’executions pour Pexemple, a la conquete des 
autres principautes du Maghreb. Et c’est la, lors de ces campagnes menees sans 
relache pendant plus de dix ans, qu’ils ont, bien plus que pour leurs courses en 
mer, acquis cette renommee de grands chefs de guerre, aussi cruels que 
courageux. Aussi bons strateges qu’hommes de terrain, le sabre en main, payant 
partout de leur personne, ils chasserent d’Alger et de Tlemcen des souverains 
pourtant ancres dans leurs cites, chefs de grandes tribus, soutenus par des 
populations qui se dressaient contre les Turcs venus de si loin, grossiers, 
barbares, maitres arrogants sourds a tout accommodement. 

Aroudj prit Djidjelli sans trap de mal. Au mois d’aout 1512, repondant a 
l’appel du roi de Bougie chasse deux ans auparavant par les Espagnols et refugie 
dans les montagnes, il arriva devant la ville avec douze galiotes, de nombreuses 
pieces d’artillerie et un millier de Turcs, bientot rejoints par les trois mille 
Maures du roi. Au bout de huit jours de bombardements, la tour, principale 
defense de la place - dressee par Pedro Navarro -, etait plus qu’a demi detruite 
lorsqu’un boulet de canon des Chretiens emporta le bras gauche de Barberousse. 
II se retira, car Earmee perdait courage et comptait ses morts. II echoua a 
nouveau, en 1514, lors d’un autre assaut pourtant mieux prepare, incapable 
d’abattre la toute nouvelle tour construite pres de la mer et menace par l’arrivee 
de cinq navires espagnols expedies en renfort, sous le commandement de Martin 
de Renteria. Pendant ce temps, Pun de ses compagnons, Cara Hassan, qui avait 
pirate a ses cotes pendant de longues annees, s’etait installe avec ses galeres dans 
Cherchell, bien accueilli par les Maures et par les Musulmans immigres en 
Afrique, venus de Grenade, de Valence et de 1’Aragon. Barberousse profita de 
l’une de ses absences pour s’emparer de la ville et du port, exigea et obtint sa 
soumission, puis lui fit trancher la tete. 


En 1516, Selim Eutemi, roi d’Alger, re^ut Barberousse en ami ; les habitants 
reserverent une entree triomphale a ses troupes. D’autres janissaires arriverent de 
plus en plus nombreux et, quelques semaines seulement apres ces grandes fetes, 
Aroudj s’empara du palais, de toute la cite, fit assassiner Selim au hammam, puis 
torturer et tuer les compagnons de Zephira, sa veuve qui s’etait donne la mort 
plutot que de se soumettre. Les janissaires et les corsaires mirent la ville a sac, 
forcerent les femmes, executerent ceux qui faisaient mine de resister, 
devaliserent les maisons et les magasins. Leur chef ne fit rien pour apaiser leur 
rage de detruire et de tuer ; il les guidait par les rues et, en vrai tyran, obsede par 
la peur d’un complot, s’entourait d’une suite de forbans, appliques a decouvrir 
les moindres suspects et proceder aux tueries sur la place publique. Alger etait a 
luiSS. 

A Tlemcen, les Beni Zyane, menaces par les rois de Tunis et de Fez, avaient, 
en 1512, traite avec le roi d’Aragon, liberant, pour prix de cette alliance, 
plusieurs centaines d’esclaves chretiens ; ils lui offrirent vingt-deux chevaux 
arabes, un jeune lion et une poule d’or avec trente-six poussins du meme metal. 
La mort de leur roi, Bou Sian (Abuter), a la fin de l’annee 1516, ouvrit une grave 
crise de succession et Aroudj saisit 1’occasion. II assura d’abord son emprise sur 
la ville d’Alger, ou demeurait un fort parti rebelle. II fit arreter, le vendredi, au 
sortir de la mosquee, une vingtaine des principaux conjures, aussitot decapites, 
puis fit exposer leurs corps et leurs tetes sur les murs, avant de les jeter a la 
voirie. II se sentait alors assez fort, assez assure de ses arrieres, pour partir en 
campagne. II reunit une immense armee, d’au moins un millier de Turcs et de 
janissaires, Albanais pour la plupart, plus des tribus de l’interieur derriere leurs 
chefs, plus encore plusieurs centaines de Morisques d’Espagne. Dans l’ete 1517, 
il remporta, dans la vallee du Chelif, une retentissante victoire et prit le port de 
Tenes. A quatre lieues au-dela d’Oran, son armee mit en fuite les guerriers du roi 
de Tlemcen qui, refugie dans sa ville, fut massacre par les habitants. Barberousse 
fit mettre a mort ses sept fils et, comme a l’habitude, pendre leurs corps aux 
remparts. 

La ville de Tlemcen, ou les nouvelles des massacres et des viols dans Alger 
couraient toujours, plutot que de se perdre, se prepara a l’accueillir. Les 
conseillers, les officiers et les serviteurs de la cour du roi furent montres par les 
mes, jusqu’aux portes de la cite, sur des chars d’infamie, insultes, malmenes au 


long du parcours, avant d’etre livres aux bourreaux, decapites ou noyes. Aucun 
ne fut epargne. Ceux qui avaient pu se faire oublier un moment et s’echapper 
s’enfuirent jusqu’a Oran ou le gouverneur espagnol, le marquis de Comares, 
avait fait alliance avec Abou Hammon, neveu du roi de Tlemcen. Aroudj fit de 
grandes promesses aux habitants. II s’empara des richesses de l’ancien roi, 
obligea tous ceux qui avaient pille le palais a restituer ce qu’ils avaient pris, 
imposa de lourds tributs aux Maures de la ville et du royaume, fit de grands 
presents a ses partisans et consacra une notable partie du butin a faire renforcer 
les murailles de la cite et de la casbahSQ. 

Les Espagnols et les Maures allerent ensemble attaquer, sur le chemin de 
Tlemcen, la forteresse ( Kalaa ) des Beni Rached, tenue par Isaak, frere d’Aroudj 
et de Kheir ed-Din. Isaak avait, pendant des annees, assure le recrutement 
d’aventuriers, pour le plus grand nombre originaires de Mytilene et d’Albanie. II 
venait d’arriver en renfort a Tlemcen, avec un corps de janissaires, mais ne 
pouvait esperer aucun secours et trouva la mort lorsque les Maures, qui se 
disaient provoques de fa^on insupportable par les Turcs de la garnison, 
massacrerent ceux qu’ils pouvaient trouver. 

Le capitaine espagnol Martin de Agote et Abou Hammon menerent leurs 
troupes devant Tlemcen ou Aroudj etait deja en butte aux emeutes, incapable de 
maintenir sous le joug une ville qui lui avait reserve un veritable triomphe mais 
ne se resignait pas a se voir gouverner par les Turcs. « II profita d’une nuit 
obscure pour se sauver a l’insu des habitants avec ses Turcs et ses Andalous a 
cheval, en emportant le plus gros butin possible, et prit a grande vitesse la route 
d’Alger, pour mettre la vigilance de l’ennemi en defaut. » Mais il fut rejoint, a 
huit lieues de la, pres de Debbou et d’une riviere nominee Huexda, par des 
Espagnols lances a sa poursuite et tue sur place (mai 1518). Sa tete fut exposee a 
Oran, sur la grande porte de l’enceinte, avant d’etre montree aux tribus, et son 
corps cloue au mur, a Tlemcen, entre quatre torches qui brulerent longtemps, 
jour et nuit. L’Espagne celebra la nouvelle comme la fin d’un cauchemar, par de 
grandes fetes, des actions de graces, cavalcades et defiles. Le capitaine qui avait 
porte le premier coup d’epee, Fernandez de la Plaza, fut anobli, ses armoiries 
portant en images la tete du corsaire, son cimeterre et sa banniere. II fit don du 
manteau de ceremonie, la capa de Barberojas, au monastere Saint-Jerome de 
CordoueSl. 


L’autre Barberousse : Kheired-Din, seigneur de la mer (1518-1530) 

Des quatre freres, Kheir ed-Din demeurait seul. II survecut vingt-huit ans a 
son ame et c’est lui qui fut, pour la legende puis pour l’histoire, pour les auteurs 
qui chantaient les exploits de ces grands capitaines, maitres de la mer, partout 
craints et toujours victorieux, le veritable Barberousse : en memoire de son frere, 
il se fit teindre la barbe et les cheveux au henne. Bon capitaine, il infligea, sous 
les murs d’Alger, une dure defaite aux troupes de Charles Quint - 
5 000 hommes - qui, sous le commandement de Hugo de Moncade, chevalier de 
Malte, s’etaient embarquees a Naples sur une flotte de trente vaisseaux, huit 
galeres, quelques brigantins. Les Espagnols debarquerent et livrerent combat 
mais, eprouves par une dure tempete qui avait decime leurs navires, accables 
sous les assauts des Turcs, des Maures et des Arabes des tribus, ils perdirent un 
grand nombre des leurs, tues sur place ou faits prisonniers. Moncade ne put 
s’echapper qu’avec une dizaine de vaisseaux, en bien piteux etat, et quelques 
rescapes, le 20 aout 151822. 

Pour en finir avec les Maures, toujours hostiles, Barberousse obtint du sultan 
Selim deux mille autres janissaires qui, accueillis par 1 500 coups de canon tires 
de la forteresse et des navires ancres dans le port, furent engages dans plusieurs 
campagnes en Kabylie. Cette guerre turque, guerre de conquete par les armes et 
par le sang, demeurait cruelle, inexpiable : persecutions contre les Maures et 
contre les Juifs, executions sommaires des notables, des chefs de tribus, des 
opposants de quelque renom. 

Ce second Barberousse s’est, plus que le premier, fait craindre et glorifier 
comme chef pirate, seigneur de la mer, gouverneur d’un Etat qui tirait l’essentiel 
de ses ressources de la course et attaquait, non plus un ou deux batiments pris 
par hasard, mais de fortes escadres en ordre de combat. Des 1514, il avait deja, 
pour son propre compte, alors que son frere assiegeait Bougie en vain, mis la 
main sur plusieurs ports du royaume de Tunis, developpe partout les arsenaux, 
rempare les murailles, notamment a Mahdia. Reste seul, il fit d’Alger sa capitale, 
centre d’armement et de recrutement, marche pour les prises et les esclaves. Il ne 
se fiait qu’a des compagnons fideles, comparses depuis longtemps. Ces cadi (ou 
ca'ids), tous orientaux, certains musulmans de naissance, d’autres convertis de 
peu de temps, Georgiens, Cretois, Albanais, formaient la seule aristocratie de la 


ville, face aux Indigenes soumis a de lourdes contributions, aux malversations et 
vexations, aux confiscations arbitraires. 

Barberousse et ses capitaines corsaires, les ra'is, attaquaient la Sicile et les 
cotes d’ltalie. En 1519, avec vingt-cinq galeres, ils couraient dans les eaux de 
Provence, entre Toulon et les lies d’Hyeres. En Afrique, ils prirent Collo 
(en 1521), pousserent dans l’interieur jusqu’a Constantine (1521) et mirent la 
main sur Bone (1522). 

Le 21 mai 1529, le Penon, puissant fortin des Espagnols dresse face a la ville 
d’Alger, qui avait tenu pendant quatorze ans contre tous les assauts, cedait sous 
le feu nourri des canons et des couleuvrines. Victorieux, Barberousse fit, sur-le- 
champ, devant ses janissaires, executer le gouverneur, Martin de Vegas. Les 
rescapes espagnols laisses en vie furent employes a reconstruire le minaret de la 
grande mosquee, abattu durant la bataille par des tirs d’artillerie. La meme 
annee, les Turcs remporterent, a Formentera dans Pile de Majorque, une grande 
victoire contre la flotte de Portundo, chevalier de Biscaye, general des galeres 
d’Espagne. Ils prirent sept vaisseaux et menerent au bagne d’Alger le fils de 
Portundo et tous les capitaines des galeres. Quelques mois plus tard, Barberousse 
les accusa de comploter et d’ourdir une rebellion ; il les fit tailler en pieces a 
coups de couteaux23. 

C’est alors que les Turcs d’Alger et leurs corsaires trouverent sur leur route un 
chef de guerre assez determine, assez audacieux et heureux dans ses entreprises, 
pour leur infliger de serieux echecs. Ne en 1466 a Oneglia, sur la Riviera ligure 
de Ponante, membre illustre de l’un des plus puissants lignages nobles de Genes, 
Andrea Doria, deja renomme pour quelques heureux coups de main contre les 
pirates qui mena^aient les villages de la cote et le ravitaillement de la ville de 
Genes, se mit au service du pape, puis du roi de Naples pour proteger leurs Etats 
contre les attaques des corsaires musulmans. Genes lui confia le soin, en 1503- 
1506, de reprendre la Corse des mains des seigneurs rebelles. Dix ans plus tard, 
capitaine d’une flotte ou ses parents et ses fideles clients se comptaient 
nombreux, il poursuivit les Turcs dans toute la Mediterranee et, en 1519, 
remporta sur eux, sur leurs galeres qui revenaient d’une course au large de la 
Provence, une retentissante victoire, au sud de Tile d’Elbe, pres de la petite lie 
de Pianosa. 


Francois I er l’avait fait capitaine general de ses galeres lors de la guerre contre 
Charles Quint. Mais en 1528, victime, disait-il, des envieux qui ourdissaient 
contre lui de sombres intrigues, ulcere de ne pas voir ses merites reconnus 
comme il le souhaitait, en fait surtout hostile aux projets du roi de France qui 
voulait garder Genes et l’administrer a sa guise, il refusa de participer, aux cotes 
d’une flotte frangaise, au siege de Naples, envoyant a sa place son cousin 
Filippino. Il passa dans le camp de l’empereur et renvoya au roi son collier de 
l’ordre de Saint-Michel. « General de la mer » pour Charles Quint, comble 
d’honneurs, futur prince de Melfi (en 1532), marquis de Tursi, chevalier de la 
Toison d’or, il libera sa ville de Genes ou il fut accueilli par un veritable 
triomphe et appuya, sur mer, les Imperiaux qui envahissaient la Provence. 
Surtout, heros de la foi chretienne, champion de la guerre contre les Turcs, il leur 
portait, chaque annee, de rudes coups. Il menait sans relache ses vaisseaux, 
portant une vingtaine de canons, ou les galeriens, les uns condamnes pour 
crimes, les autres volontaires (les bonavoglia ) genois, grecs et dalmates, ne 
devaient a aucun moment jurer le nom de Dieu, a Fattaque des ports et des 
arsenaux d’AfriqueM. 

L’an 1531, les hommes de Doria debarquerent a Cherchell : « On a dit, et des 
prisonniers chretiens de ce temps-la m’ont affirme a moi-meme, que quelques- 
uns d’entre eux avaient ecrit au prince (Doria) pour lui apprendre comme il 
serait facile de leur rendre la liberte et de detruire le mole a peine commenced. » 
Les assaillants s’emparerent des galeres ancrees dans le port et libererent 
quelques centaines d’esclaves. Peu apres, faute de pouvoir conquerir Alger ou 
Tunis, ou Fun des repaires d’Afrique, il cessa de defier Barbaresques et 
Barberousse en Afrique pour attaquer, a l’est, les flottes et les garnisons du 
sultan. Il prit de haute lutte plusieurs places fortes du littoral dalmate et albanais, 
Coron, puis Modon. 

Aussi Soliman, successeur de Selim en 1520, menace sur ses frontieres 
orientales par les Perses Sefevides, signa-t-il la paix avec Fempereur (1530), 
appela Kheir ed-Din pres de lui et lui confia le commandement d’une forte 
armee pour soumettre la Syrie rebelle. Richement dote, maitre, a Constantinople, 
du magnifique palais d’Aya Sofia, acclame puis courtise, le voici homme d’Etat, 
bien en place, Fun des chefs d’un parti meme, puissant et influent pour ourdir 
des intrigues, au serail et au harem. Barberousse fut, en ces annees-la, Fun des 


plus solides partisans du grand vizir Ibrahim et de son alliee, Tune des sultanes, 
l’esclave circassienne Giilbahar, contre le parti du chef des eunuques Amber 
Agha et de la sultane Roxane, fille d’un pope des bords du Dniepr, enlevee 
enfant et vendue a l’encan2£. 


L’ltalie menacee (1530-1535) 


Des lors, le dernier des Barberousse n’agit plus du tout en « Barbaresque ». 
Ses entreprises et aventures ne consistent plus a courir la mer Tyrrhenienne et 
ses ambitions vont bien au-dela de tenir sous sa ferule les royaumes du Maghreb. 
Le voici directement au service du sultan, son bras droit et l’un des principaux 
acteurs, sinon le tout premier, de la lutte contre les rebelles dans 1’empire, contre 
les ennemis dans les Balkans et, surtout, contre les Chretiens en Mediterranee : 
reorganisation et commandement des flottes et des armees, recherche des 
alliances. 

Lieutenant general de la marine, avec une pension de pres de 2 000 ducats, il 
fit construire une nouvelle flotte, plus puissante que toutes celles que les Turcs 
avaient lancees jusqu’alors. Les bois venaient des forets d’Anatolie, le fer de 
Bulgarie, le chanvre de Crimee et de Grece, l’etoupe de Macedoine et le suif de 
Thrace. Ces chantiers armaient des galeres, par dizaines en meme temps, toutes a 
trois bancs, leurs coques protegees par des feuilles de plomb. Le 21 juin 1534, 
l’escadre de Barberousse levait Tancre : quarante galeres et 8 000 Turcs. Le 
projet, inspire, dit-on, par Ibrahim, etait d’enlever, pour le harem du sultan, Julie 
de Gonzague, veuve de Vespasien Colonna, seigneur de Fondi dans le Latium, 
femme celebre parmi les princesses d’Occident (la « Scheherazade de Tltalie »), 
mecene erudite, presidant a Fondi un cercle de philosophes, de poetes et 
d’artistes. II attaqua Fondi de nuit. La legende dit que Giulia, eveillee par 
miracle, reussit a s’enfuir a demi nue. En fait, un recit plus precis et authentique 
montre qu’elle n’etait pas, cette nuit-la, a Fondi, mais dans la ville voisine de 
Sperlonga ou, avertie du debarquement des Turcs, elle quitta en toute hate le 


chateau, pieds nus et les cheveux au vent. Elle finit ses jours dans un couvent a 
Rome. Bien plus tard, une gravure du xix e siecle la montre encore, sur un fond 
d’hommes au combat, de hautes murailles et de lumieres d’incendies, 
chevauchant, toute de blanc vetue, 1’epee a la main, un cheval noir lance au 
galop, renversant sur sa route une cohue de guerriers armes jusqu’aux dents. 
Vingt mille janissaires debarquerent pres de Terracina et, dans Fondi, 
profanerent les eglises et les tombes des Colonna, enleverent femmes et 
enfantsSZ. 

Revenu dans Alger apres cette longue absence, fete en heros, accueilli par des 
centaines de coups de canon, Kheir ed-Din ne songeait alors qu’a prendre Tunis 
ou la mort, en janvier 1533, du roi Moulay Abou Abdallah, qui avait toujours 
resiste aux entreprises des Turcs, ouvrait une grave crise dynastique. Le plus 
jeune de ses fils, Moulay Hassan, fit massacrer ses freres (ils etaient vingt et 
un !) et montrer leurs tetes par les rues de la ville. Un seul d’entre eux s’echappa, 
Rachid. Celui-ci fit alliance avec Barberousse, qui s’empressa de rassembler des 
troupes de janissaires et de renegats espagnols, s’empara de Bizerte, de La 
Goulette et, enfin, au prix de combats acharnes - les morts se comptant par 
milliers -, de la Casbah de Tunis, le 28 novembre 1534. Les defenses de La 
Goulette renforcees, il fit pendre aux remparts deux cents rebelles. Mais Moulay 
Hassan appela a Taide Italiens et Espagnols. Charles Quint fit rassembler une 
troupe de 25 000 hommes et une flotte de quatre cents batiments, sous le 
commandement du due d’Albe, Ferdinand de Tolede. Ils quitterent Barcelone 
le 31 mai 1535, bientot rejoints par douze galeres du pape et par la Santa Anna, 
grosse « carraque » des Chevaliers de Malte, et jeterent Tancre devant La 
Goulette, le 15 juin 1535. Charles Quint fit donner Tassaut le 14 juillet. La 
Goulette tombee, Barberousse voulut tout detruire dans la Casbah et faire 
egorger les quelques vingt mille esclaves chretiens entasses dans la ville. II y 
renon^a mais fit tout de meme miner les prisons. 

L’armee espagnole livra une dure bataille dans la plaine et, vainqueur, 
Tempereur entra dans Tunis accompagne par Moulay Hassan qui, le 6 aout, se 
reconnut son vassal. II s’engagea a faire liberer les esclaves chretiens encore en 
vie, promit de respecter le cube catholique dans la cite, d’accorder des licences 
pour commercer aux marchands espagnols, de verser chaque annee un tribut de 
douze mille pieces d’or, plus douze faucons et six chevaux « moresques »28. 


En Espagne et en Italie, l’on croyait Barberousse mort au soir de la bataille, 
comme l’avait ete son frere aine en 1518, et la nouvelle provoqua de grands 
mouvements de liesse populaire, processions et actions de graces (a Santa Maria 
la Blanca de Tolede et a Santo Domingo de Grenade). Dans plusieurs villes Eon 
donna, pour feter la mort du tyran sanguinaire, des spectacles, pas tous du 
meilleur gout, des comedies, des ballets et des danses bouffonnes. A Majorque, 
un condamne a mort fut execute sur la place publique, affuble d’un lourd turban 
et d’une barbe rousse. En fait, Kheir ed-Din, voyant le sort des armes l’accabler, 
avait fui le champ de bataille, accompagne de quelques fideles, et couru jusqu’a 
Bone. Bien vivant, il reprit Eoffensive, alia bombarder Mahon, dans Bile de 
Minorque, mit la ville a sac et emmena tous les habitants prisonniers pour les 
vendre sur le marche des esclaves d’Alger (1535). 


L’ alliance fran^aise : le grand jeu 


Trois ans plus tard, en 1538, Francois I er s’engagea dans la lutte aux cotes des 
Turcs. Sous le commandement du baron de Saint-Blancard, une escadre 
fran^aise alia a la recherche de Barberousse, en Tunisie et, de la, dans les 
Balkans, pour lui demander assistance et mener avec lui la guerre. Au cours de 
Ehiver 1543-1544, la flotte ottomane prit possession du port et de la ville de 
Toulon, avant d’entrainer les Franqais dans un long periple, tout au long des 
cotes d’ltalie, pour piller, razzier, raser les fortifications des villes et prendre des 
centaines, voire des milliers de captifs. Cette lamentable croisiere s’acheva a 
Constantinople ou l’amiral de France, le baron de la Garde, Paulin, negocia 
encore des accords. 

Ces expeditions armees qui, a Eepoque, frapperent l’opinion et susciterent de 
fortes oppositions - d’autant plus qu’elles n’apporterent rien de concret pour le 
royaume de France -, s’inscrivaient dans une politique menee depuis longtemps. 
F’alliance franco-ottomane date de 1520 : le roi de France cherchait alors un 
allie puissant pour, en Italie, faire face a l’empereur et poursuivre sa politique de 



conquete ou de reconquete du Milanais. Pendant tout ce temps, il s’est employe 
par toutes sortes de moyens a gagner la confiance et l’appui du sultan : riches 
ambassades a Constantinople, de charges de mission en Europe centrale pour 
dresser les princes et les nobles contre la Maison d’Autriche, envoi, a Alger, de 
renseignements et, surtout, de vivres, d’armes, de pieces d’artillerie. 


Les ambassades (1520-1536) 

Vainqueur a Marignan - en septembre 1515 -, assure, croyait-il, de garder 
Milan, Franqois I er avait rencontre le pape Leon X, promis solennellement de 
s’engager dans la Croisade et signe un traite d’alliance avec le roi d’Espagne 
Charles I er . Mais, lit-on communement dans nos manuels, depuis 1’ election de ce 
meme Charles, des lors Charles Quint, au trone imperial (juin 1519), il n’avait eu 
d’autre souci que de le combattre. Abandonnant tout projet contre les Turcs, il 
Unit par s’entendre avec eux. Des 1520, son ambassadeur, Guillaume du Bellay, 
fut mande a Tunis pour convaincre les chefs corsaires de « susciter des 
difficultes a Lempereur dans son royaume de Naples22 ». 

Pendant son regne, cette alliance devint un tel engagement qu’elle a 
profondement marque sa politique. Il se heurtait, en Italie, a de trop fortes 
resistances et ne pouvait Lemporter qu’en cherchant de forts appuis, hors de la 
peninsule. S’allier, comme le firent longtemps les rois de France avant lui, avec 
Florence ou avec l’une des principautes du nord de la peninsule, ne pouvait 
suffire. C’est pourquoi il n’est pas du tout certain que l’election de Charles Quint 
comme empereur, ait, en quelque fagon, modifie ses intentions ni meme 
precipite ses demarches. La crainte de voir le royaume de France pris en 
tenailles, encercle par les terres de Fennemi, argument constamment repris par 
tant d’auteurs qui se repetent les uns les autres, ne fut pas souvent et meme pas 
du tout evoquee a l’epoque. Ce fut, semble-t-il, une invention ulterieure liee a 
une lecture des couleurs portees sur une carte, sans prendre en compte les 
difficultes, pour Charles Quint, de tenir en mains des possessions aussi 
dispersees. Fernand Braudel, puis Jean Dumont et, tout recemment, Pierre 
Chaunu ont fait un sort a cette hypothese d’ecole toute simpliste : « L’hydre de 
la maison d’Autriche n’est que roman historiqueioo. » Le royaume de France 


offrait, sans nul doute, une bien plus forte resistance aux attaques, aux tentatives 
de division et aux revoltes, que les territoires de Eempereur. La politique du roi 
ne fut pas dictee par le souci de proteger les frontieres d’un royaume, qui 
n’etaient nullement menacees, mais par la volonte de conquerir des territoires en 
Italie. 

Seul comptait Eaccomplissement du reve italien et cela passait par la 
recherche d’un allie capable d’opposer a Eennemi un second front en Europe 
centrale et de l’attaquer sur ses cotes, en Italie ou en Espagne. Et qu’importait 
que cet allie fut turc, musulman, ennemi de la Chretiente ? N’etaient-ce pas 
« calomnies que de vouloir prouver qu’un prince ne peut ny ne doit s’ayder de 
secours de ceux qui sont de contraire religion a la sienne ? » Et ses conseilleurs 
et hommes de plume a sa solde d’invoquer nombre d’exemples dans Ehistoire de 
la Grece, de Rome ou de E Orient, exemples tous interprets de curieuses fa^ons 
et, pour quelques-uns, deliberement falsifieslQi. Ils rappelaient aussi certains 
moments de Ehistoire du royaume de France dans un passe pas tres lointain : au 
cours des annees 1450-1460, Charles VII, roi de France, et le roi d’Angleterre 
n’etaient-ils pas restes sourds aux appels des papes qui prechaient la Croisade 
pour porter secours a Constantinople ? Regler leurs differends, poursuivre leur 
guerre leur semblait plus important, plus urgent. Refuser d’aller combattre les 
Ottomans, conquerants de Constantinople, fut alors fort bien admis. S’allier avec 
eux n’etait que faire un pas de plus. Ce fut une alliance totale, sans reticences, 
sans limites. Francois I er voulut oublier que les Turcs, eux, aspiraient a la 
conquete de toute Eltalie, qu’ils voulaient la soumettre a leurs armes et a leurs 
lois. Selim avait jure de prendre Rome et d’en chasser le pape, comme son 
ancetre, Mahmet II, avait pris Constantinople et chasse Eempereur byzantin. 

Au moment ou Charles Quint devait faire face, en Castille, a la revolte des 
Comunidades, le roi de France lan^ait contre la Navarre une armee 
de 12 000 fantassins et 30 canons, commandee par Lesparre ; un peu plus tard, 
l’amiral Bonivet, a la tete d’une troupe de Gascons et de lansquenets allemands, 
s’empara sans mal de Fontarabie (octobre 1521). Cependant, la defaite des 
Comunidades, battus et decimes par les troupes fideles a la Couronne, enleva 
aux Fran^ais l’espoir de l’emporter. Francois I er ne put mieux faire que de 
recueillir quelques rebelles en fuite, notamment un nomme Ricon qui, deja, 


l’avait, en secret, servi pour negocier une entente entre Lesparre puis Bonivet et 
les revoltes. Des l’automne 1522, Ricon et son secretaire Tranquilo entrerent en 
action, ambassadeurs ou agents secrets du roi de France en Europe centrale, dans 
les Balkans, puis chez les OttomanslLk 

Le roi soutenait le sultan lors de ses campagnes dans les Balkans et en Europe 
centrale. Par les missions de ses ambassadeurs, par les secours donnes aux 
ennemis de l’empereur, il a manifestement aide les Turcs a s’emparer du 
royaume de Hongrie et n’a pas songe a les retenir sur la route de Vienne. 
Comme Rome, Budapest et Vienne devaient tomber si c’etait la le prix. 

Ricon ne cessait de parler, aupres du roi et d’un certain parti de conseillers, 
des moyens d’affaiblir la maison d’Autriche. Toujours pret a courir les routes et 
prendre langue ici ou la, en Hongrie puis en Pologne, il reussit a debaucher Jean 
Zapolya, voivode (gouverneur) de Transylvanie, et plusieurs nobles de Boheme. 
D’autres Fran^ais, hommes du roi, allerent en Bosnie et en Croatie pour inciter 
les Turcs a envahir les terres de Ferdinand de Habsbourg, frere de Charles Quint, 
due de Carniole et de Styrie : « Avoit icelluy roy de France practique avec le 
comte Christophe de Frangebambre [Frangipani] ; tant avec quelque nombre de 
ses gens comme a l’aide des Turcz de Bosna, qu’est pres de Croatie, il deust 
entrer en mes pais et me faire la guerreEB. » Ces Frangipani, ou Frankopan, 
famille croate dont les liens avec les Frangipani de Venise ne sont pas bien 
eclaircis, s’affirmaient ennemis des Habsbourg et recherchaient, eux aussi, des 
allies. Francois I er leur confia plusieurs actions diplomatiques, souvent 
complexes, pas toutes vraiment couronnees de grands succes. L’alliance franco- 
turque, encore secrete, s’affirmait. Francois I er n’avait-il pas envoye aussi des 
lettres « aux Maures d’Afrique » ? 

La deroute de Pavie, le 24 fevrier 1525, et la captivite du roi firent franchir le 
pas. Sa mere, Louise de Savoie, sitot connues les tristes nouvelles, s’empressa 
d’envoyer une ambassade au sultan pour appeler a Faide. Rien de secret cette 
fois : une suite de douze personnes (le nom du chef de mission demeure 
inconnu), chargees de somptueux cadeaux (un tres gros diamant, une ceinture 
d’or, quatre chandeliers en or), plus un bon tresor de guerre : vingt mille ducats 
pour les frais et les persuasions, dix mille pour acheter des chevaux. Quelques 
semaines plus tard, Giovanni Frangipani apportait a Constantinople deux lettres, 
l’une de Louise, l’autre de Franqois I er lui-meme ecrite en captivite, en Espagne, 


en decembre 1525104. Toutes deux parlaient du prisonnier, maltraite, soumis a 
toutes sortes d’humiliations, atteint d’une maladie qui mettait ses jours en 
danger. En fait, il n’eut a subir ni outrages ni privations. Des le 14 janvier 1526, 
par le traite de Madrid, il renon^ait a ses droits sur l’ltalie (Genes et Milan), 
promettait de fournir des troupes a l’empereur pour la Croisade et se trouvait 
libre. 

Il n’avait nulle intention de tenir ses engagements et ne le fit pas. Les Turcs 
attaquerent en Hongrie et remporterent, le 22 mars 1526, a Mohacs, une victoire 
decisive sur le roi Louis II, tue sur le champ de bataille. Les chroniqueurs, sans 
exception, venitiens ou turcs notamment, les ambassadeurs en poste a 
Constantinople et le grand vizir Ibrahim, grand maitre d’oeuvre de l’alliance, 
s’accordaient pour dire que les ambassadeurs frangais, leur insistance et leurs 
arguments ne furent pas pour rien dans la decision du sultan de porter la guerre 
en Hongrie. Lrangipani qui, en avril, etait retourne en Lrance, se hata de revenir 
aupres du sultan pour l’en feliciter. Le roi, bien sur, tentait de se justifier, 
notamment aupres des princes allemands. Il pretendait n’etre jamais intervenu et 
se defendit, un peu plus tard, la encore contre toute vraisemblance, d’avoir, 
en 1529, mande Ricon aupres de Zapolya et paye 40 000 ecus (ou 
meme 100 000 ?) pour appeler les Turcs. Mais, le 8 septembre, lorsque les 
janissaires entrerent victorieux dans Buda, Ricon etait avec eux. 

Cette meme annee 1529, lors du siege du Penon d’Alger tenu par les 
Espagnols, Kheir ed-Din avait, de fa^on vraiment tres opportune, « pris de 
force » plusieurs pieces d’artillerie sur des navires venus de Prance qui, comme 
par hasard, passaient par la. On ne manqua pas de rappeler, en Espagne, que, peu 
de temps auparavant, Barberousse avait envoye de riches cadeaux au roi de 
Prance, des lions, des tigres et des singes, ainsi que des pur-sang arabes, de 
magnifiques pieces d’orfevrerie et des soieries. Et d’affirmer que « la fonderie 
d’Alger devait se trouver quelque part en France »1Q5. Des le debut du mois de 
mai, un espion juif etait venu dire a Oran qu’un navire fran^ais se trouvait dans 
le port d’Alger et que l’un des marchands enseignait aux corsaires la meilleure 
fa^on de s’emparer de la forteresse. 

Soliman echoua devant Vienne et, levant le siege le 14 octobre 1529, songea 
de plus en plus a porter la guerre sur mer, a envahir l’ltalie et mener enfin la 
grande offensive contre Rome. Il fit presser les armements par Barberousse et, 


en mars 1531, envoya en ambassade en France Giorgio Gritti, frere de Luigi 
Gritti, gouverneur de Hongrie et fils d’Andrea, doge de VeniseiQS. L’alliance se 
renforgait. Barberousse devait semer la desolation en Italie, y fixer les troupes de 
Charles Quint, de fa^on que le roi de France, qu’il appelait tout bonnement le 
« bey de France », puisse occuper sans trop de hasards le Milanais. 

Pendant plus de trois ans, de 1532 a 1533, ce ne furent que chasses-croises de 
messagers : Ricon re^u au camp devant Belgrade en juillet 1532 ; ambassadeurs 
turcs amenant, en grande pompe, au Puy, plus d’une centaine d’esclaves fran^ais 
encore enchaines, liberes en signe d’accord, le 16 juillet 1533 ; visite de Ricon a 
Barberousse en Afrique puis a Rhodes et a Alep pour rencontrer Ibrahim au 
printemps 1534 ; arrivee a Alger de deux batiments de France pour y debarquer 
douze excellentes pieces d’artillerie plus la poudre et le metal pour en fabriquer 
d’autres ; ambassade ottomane, arrivee en France sur onze magnifiques triremes, 
qui, a Chatellerault puis a Paris, proposa une « treve marchande » a la mi- 
novembre 1534 ; ambassade, encore, de Frangipani. 

Jean de la Forest, « gentilhomme du pais de la limagne en Auvergne, 
secretaire du chancelier Duprat, cardinal et legat, esleve dans les belles lettres 
avec Jean Lascari... estant secretaire du Roy fran^ois I, et chevalier de 
MaltelQZ », quitta Paris en fevrier 1535 avec son cousin Marcillac et Seraphin de 
Gose, homme de Raguse. A Alger, ils rejoignirent Barberousse qui les fit 
accompagner jusqu’a Constantinople : « Les uns disent qu’il ne porta aucuns 
presents, les autres assurent qu’il presenta un excellent orloge au grand 
seigneuriog. » II y arriva le 13 juin, avec une flotte des Barbaresques, « en bien 
mauvais etat » et un navire de Tunis qui portait des chevaux offerts au sultan. La 
Forest voulait le voir, parlait meme de courir jusqu’a Bagdad pour le rencontrer 
mais, finalement, attendit son retour, loge dans une maison de campagne, de 
1’autre cote de la Corne d’Or, hors de Pera, « afin de n’etre pas expose, comme 
les autres Chretiens qui habitent la ville, aux avanies des Turcs ». II fit dire que 
le roi de France faisait armer trente-six galeres, deux gros vaisseaux et plusieurs 
galions ; d’autres etaient attendus de Normandie et de Bretagne, pour porter la 
guerre contre les Genois. 

En fevrier 1536, La Forest obtint, par un accord ou traite que l’on appelle 
communement les Capitulations, des avantages fiscaux appreciates et la 
liberation d’un certain nombre de captifs esclaves. On faisait mine de croire que 


la banniere du roi de France serait des lors la seule garantie contre les exactions 
des pirates et des agents des douanes. La veritable alliance franco-turque fut 
toujours passee sous silence ou presentee de fa^on allusive et incomplete, pour 
tout dire malhonnete. Aucune fausse note : les auteurs ne parlaient que des 
Capitulations et se gardaient d’evoquer les aides en navires et en armes. L’idee 
s’est imposee comme une verite : le souci de proteger nos trafics d’Orient, trafics 
que l’on disait considerables, essentiels, dont certainement dependait la 
prosperite de Marseille et meme de tout le royaume, devait dieter la politique des 
rois de France et l’emporter sur toute autre consideration. 

Erreurs et falsifications : le commerce du Levant n’avait pas alors une telle 
importance. Les Fran^ais n’y tenaient pas un role de tout premier plan et les rois, 
depuis longtemps, manifestaient en cette affaire d’autres preoccupations, 
essentiellement politiques. Deja, sous le regne de Charles VII, la propagande 
royale chantait la grande aventure des « galees de France » lancees par Jacques 
Coeur vers les lointaines escales du Levant, mais ce n’etait, en realite, que peu de 
chose : deux galees chaque annee, un tonnage de quelque cinq cents tonnes, 
alors que Venise et Genes armaient pour F Orient chacune cinq ou six milles 
tonnes, entre galees et nefs. De plus, ces galees de France n’allaient qu’a 
Alexandrie d’Egypte, tandis que les Italiens ancraient les leurs dans les ports de 
Syrie, a Constantinople et aux echelles de la mer Noire. Pour Charles VII, 
Fimportant n’etait certainement pas de se poser en rival des nations maritimes 
d’ltalie sur le plan de la marchandise, mais de conduire une action politique, une 
alliance avec le sultan d’Egypte qui, des lors, ne voulait plus d’autre 
interlocuteur en Occident que lui, ni d’autre arbitre pour regler ses differends 
avec les Chretiens. Charles VII prit meme quelques contacts avec les Turcs. 
En 1456, il fit ecrire au « grand Karaman » de Konya pour lui recommander ses 
galees de France qu’il voulait faire conduire jusqu’aux ports d’Aramon et de 
SelefkieiQS. 


La flotte ottomane dans Toulon (1543-1544) 

De France, le baron de Saint-Blancard, vice-amiral de Provence, au 
commandement d’une escadre de douze galeres, devait rejoindre les Turcs et les 


supplier d’attaquer, avec une centaine de vaisseaux, toutes affaires cessantes, les 
Pouilles, la Sidle, puis l’Espagne. Le 15 aout 1538, ayant « desploye la voile au 
vent des isles de Marseille », il passa par Toulon et par les lies d’Or. Des lors, il 
lui fallut courir au plus vite, sans se faire voir par les galeres du roi d’Espagne et 
des chevaliers de Malte ; ne faire relache que sur des greves, dans des lies 
desertes, a l’ecart des routes ; ne prendre de l’eau qu’en des lieux inhabites, loin 
de toute garde et tout controle. Il s’« engouffra au gouffre du Fer, en vue des 
montaignes de l’isle de Corse, puis de la Sardaigne, prenant l’eau dans le sablon 
au bord de la mer » ; il « passa les ilots de Toro, Veau et Vache et planta l’ancre 
a l’isle de Zimbe, inhabitee, pour une nuict, ou se senti ung vent de midy aussi 
chault comme s’il sortist ou passast par ung grand feu flambant ». Son intention 
etait de rencontrer Barberousse pres de Tunis. Il n’y etait pas, occupe a 
guerroyer dans les eaux de Preveza, dans le golfe d’Arta, sur la cote d’Epire. Les 
Frangais le chercherent, allant d’abord au cap Bon ou, pour s’attirer la sympathie 
des cavaliers maures, ils tenterent de se faire passer pour des Espagnols. Mais 
« apres qu’ilz (les Maures) eurent veu aucuns des nostres accoustez a la 
fran^oyse et notamment ung qui portoit ungs brodequins et ung bonnet de Turc, 
avoit la barbe faite et les moxtusses longs, le voulurent frapper et se retirerent 
sans vouloir se fier a nous ». D’autres Maures, a « Mahumette » [Hammamet] et 
a Monastir, ceux-ci partisans des Turcs, les re^urent, au contraire, a bras ouverts, 
« a force d’escopeterie, de courreries et volteries de chevaux ». Contre de la 
poudre, on leur fit present de pain, moutons, boeufs et fruits. Puis, enfin 
renseignes sur la presence de Barberousse sur les cotes des Balkans, les Fran^ais 
leverent l’ancre a nouveau et prirent la route d’Orient. Un temps contraire les 
retint pendant deux jours dans une lie, dite « des Conilliers », ou ils trouverent 
un grand nombre de lapins « qui se prenoient a la course d’homme et a coups de 
bastons ». Par Malte, Cephalonie et Zante, les void enfin, le 10 septembre, a 
Preveza, port grand et beau, d’acces bien garde, remarquablement defendu, ou 
ils trouverent les Barbaresques et de nombreux navires charges de biscuits pour 
l’armee du sultan. Un capitaine turc, « vestu de peau de loup, le poil dehors et le 
bonnet aussy », leur dit ou aller pour atteindre enfin le campllQ. 

Saint-Blancard ne reussit pas a ramener avec lui ne fut-ce qu’une petite partie 
de la flotte ottomane. Mais, pour la premiere fois, les forces des deux pays 
s’etaient rencontrees ; les capitaines avaient echange quantite d’informations, 


puis forme ensemble des projets. L’alliance n’etait plus seulement affaire de 
diplomates. Cela se sut et dans toute l’Europe la reprobation fut generale. 
L’empereur, le pape et les Venitiens formerent, contre les Turcs, la « ligue de 
Nice » (fevrier 1538). Francois I er , pris entre les partisans du sultan et d’autres 
conseillers qui, Montmorency a leur tete, criaient au scandale, louvoyait sans 
cesse. II accepta de rencontrer Charles Quint a Aigues-Mortes, le 14 juillet 1538, 
mais se garda de s’engager et ne le paya que de belles paroles. 

Le 27 septembre 1538, Barberousse, avec 122 voiles, mit en deroute, a 
Preveza, une grande flotte chretienne arborant les pavilions du pape (36 galeres), 
de Genes (61 galeres), du Portugal (50) et des Hospitaliers de Malte (10). Aucun 
batiment a fleurs de lys ne s’etait montre. Les Frangais gagnaient encore du 
temps et donnaient le change. Francois I er ne put refuser le passage a l’empereur, 
en route pour Gand. Ils se rencontrerent a Paris, le l er janvier 1540, et Charles 
Quint fit dire ensuite, dans toute la Chretiente, pour brouiller les cartes et 
inspirer mefiance aux Turcs, qu’ils s’etaient mis parfaitement d’accord : il ne 
serait plus question de guerre entre eux. Grande colere du sultan qui cria a la 
trahison, accabla le roi de France d’injures (« ingrat et de cervelle legere ») et, 
un moment, donna l’ordre de faire massacrer l’ambassadeur Ricon et d’autres 
Frangais avec lui. Ricon, pourtant, sut presenter ce simple « passage » de 
l’empereur en France comme un incident sans importance et gagner a sa cause, 
par de riches presents, de grands personnages bien en cour. 

Loufty Pacha, beau-frere de Soliman, re^ut « pour gaigner sa faveur et 
affection devers les affaires du roy et l’endormir sur le passaige de l’empereur 
par France, donne en diverses sortes de robes, tant de draps d’or que de soye, 
jusques a la somme de trois cents escuz d’or ». Mohamed, troisieme pacha, eut, 
lui aussi, des robes, pour cent cinquante ecus ; de meme Rostan, « gendre du 
grant Seigneur et son dernier bascha, pour luy mieulx faire croire les ecsuses 
dudit passaige de l’empereurili ». Les gens du roi travaillaient bien. L’orage 
passe, l’alliance s’en trouva confirmee. Ricon, aventurier venu d’Espagne et de 
si maigre condition, exile de son pays en mal d’emploi et de protecteur, fut fete 
en France comme un heros, comble d’honneurs et de bienfaits. 

Un peu plus tard, charge de mission, non plus pour le roi mais pour le sultan, 
il se rendit a Venise, le 14 janvier 1541. Le doge et le Senat refuserent tout net 
de 1’entendre et de quitter le parti de Charles Quint. Ils le firent savoir sans 


detours, mais lui donnerent tout de meme une escorte de cinquante hommes, qui 
lui permit d’echapper aux poursuites et aux guet-apens des Imperiaux. II 
rejoignit sans encombre le roi a Blois et, des le mois de juillet, reprit la route, 
une fois de plus, pour Constantinople. Lors de la traversee de l’ltalie, embarque 
sur le Po, il fut arrete par les hommes du marquis del Vasto, gouverneur du 
Milanais, et tue sur place, ainsi que son compagnon, Cesare Fregoso, qui, lui, se 
rendait a Venise. En France, la nouvelle de sa mort fut tenue secrete pendant 
deux mois. Certains pensaient qu’il etait prisonnier et multipliaient les 
demarches pour le faire liberer. Le roi, pourtant, ne perdait pas de temps : il 
nomma un nouvel ambassadeur, Antoine Escalin des Aimars, dit le « capitaine 
Paulin » (ou Polin), qui, a son tour, tenta de convaincre les Venitiens, echoua lui 
aussi, et rejoignit le sultan a Buda le 2 septembre 1541. 

Partant pour Constantinople, en 1534, Kheir ed-Din avait laisse a Alger son 
fils adoptif, Hassan Agha, pris, a Page de neuf ans, lors d’une razzia sur les cotes 
de Sardaigne. 

Le 23 octobre 1541, Charles Quint mena sa flotte - 516 voiles, 12 300 marins, 
24 000 soldats -, au large d’Alger. « Deux jours avant leur venue, il y avoit eu 
une telle tempeste sur la cote que la mer estoit encore emeue, ce qui fut cause 
que Eon ne debarqua pas si promptement. » Les hommes camperent sur les 
hauteurs de la ville, mais les pluies torrentielles, les maladies et les fievres 
rendirent ces positions, trop vite acquises peut-etre, intenables. On ne pouvait 
debarquer ni des troupes en renfort ni du materiel. « Jamais armee ne fut en plus 
pitoyable estat que celle de l’empereur fut alors, parce que les vivres qu’on avoit 
debarquez ayant este consumez en trois jours, on ne s^avoit plus comment 
soutenir les soldats abatus de froid et de faim. » Ce fut un desastre. Les 
Espagnols, assaillis par des trombes d’eau, grelottant de fievre, attaques par 
Hassan Agha, qui reussit une fulgurante sortie, s’enfuirent en desordre vers le 
rivage, bouscules, tailles en pieces. Les survivants, proteges a Farriere-garde par 
les Hospitaliers de Malte qui sacrifierent un grand nombre de leurs chevaliers, 
firent retraite a grand-peine, dans des conditions epouvantables, jusqu’au cap 
Matifou, ou ils retrouverent leur flotte, diminuee de 150 gros navires qui avaient 
ete emportes par la tempete le 3 novembreH2. 


Moins de deux ans plus tard, les Espagnols lan^aient pourtant une autre 
offensive. Le comte d’Alcaudete, gouverneur d’Oran, avait deja, en 1535, tente 
de mettre la main sur Tlemcen. II avait, alors qu’il ne disposait que de six cents 
hommes et de quatre pieces d’artillerie, obtenu du roi, Moulay Mohammed, la 
signature d’un traite, le 30 septembre, qui le faisait allie et vassal du roi 
d’Espagne : promesse de fournir des vivres et des betes de somme, de tenir 
Barberousse et tous les corsaires pour ses ennemis et de payer un tribut 
de 4 000 doubles d’or, de deux chevaux et de douze faucons. Mais cet accord ne 
fut jamais applique. En 1543, Alcaudete se rendit dans son domaine de 
Montemayor, en Andalousie, y reunit ses parents et ses fideles, manda ses fils a 
Malaga et a Carthagene pour rassembler munitions et vivres : biscuits, vin, 
viande salee et huile. Les volontaires affluerent par centaines et, sous les 
acclamations d’une foule nombreuse, douze vaisseaux leverent l’ancre a 
Carthagene, le 10 janvier. Disperses, a deux reprises, par deux fortes tempetes, 
ils se retrouverent devant Oran, debarquant quelque mille deux cent fantassins et 
mille sept cents cavaliers. Moulay Mohammed lui offrit 200 000 ducats pour 
qu’il renonce, puis 400 000, mais il marcha vers Tlemcen, remporta deux 
batailles et, le 6 fevrier, entra dans la ville. Ce fut pour la trouver abandonnee, 
deja en bonne partie pillee. Les Espagnols firent peu de butin, s’acharnerent 
pourtant, laissant Tlemcen ruinee pour des annees. Au retour, son armee attaquee 
par des forces considerables, il perdit plus de deux mille hommesllS. 

Alger sauvee, l’armee espagnole d’Afrique mise a mal, les renforts 
d’Andalousie pour un temps epuises, les Turcs pouvaient songer a maitriser les 
routes de la mer et porter la guerre en Italie ou en Espagne, non plus par des 
coups de main audacieux, mais par des attaques en force, invasions et conquetes. 
En avril 1543, Barberousse quittait l’Orient avec 110 galeres et 40 galiotes. 
Paulin, ambassadeur de Francois I er , l’accompagnait et demeura a ses cotes lors 
de sanglantes razzias dans les Pouilles, en Calabre et en Sicile. Les Turcs 
pillerent Reggio abandonnee par sa garnison et firent prisonnier le gouverneur 
espagnol Diego Gaetan ; Barberousse emporta sa fille pour son harem. 

Le roi de France, « ayant eu nouvelles que l’armee turquesque conduite par 
Barberousse devait bientot arriver a Marseille pour son service », Sa Majeste 
delibera d’envoyer un prince de son sang pour le recevoir « et estre en ladite 
armee, jointe a celle du levant ». Ce fut Francois de Bourbon, comte d’Enghien, 


age de vingt-trois ans. II fut re^u en grande pompe a Marseille, salue par 
d’innombrables coups de canon : « Le tonnerre y estoit si grand que les femmes 
grosses et les nourrices furent contraintes de se retirer dedans les caveslU. » A la 
mi-juillet, la flotte turque entrait dans le port de Marseille, accueillie 
magnifiquement au nom du roi par Enghien, commandant d’une escadre de 
cinquante vaisseaux : fanfares, canonnades, acclamations, fetes ordonnees par le 
roi qui fit livrer quantites de vivres. Les deux capitaines, Barberousse et 
Enghien, et une troupe sous le commandement de Paulin allerent de concert 
mettre le siege devant Nice, possession du due de Savoie. Barberousse fit ancrer 
sa flotte dans le port de Villefranche, prit la ville, la detruisit et la brula. « De la, 
les Turcs, traversant pendant plus de deux milles des montagnes escarpees et 
sauvages, arriverent en plaine et mirent le siege devant Nice. Ils ouvrirent sur 
place un feu terrible, avec une forte artillerie que Barberousse avait fait 
transporter a bras d’hommes a travers les montagnes car la raideur des pentes 
n’avait pas permis d’autres moyenslis. » Pendant plus de deux semaines, la ville 
fut bombardee sans relache. Elle ceda, apres de durs combats, contre la promesse 
que les Turcs ne seraient autorises ni a piller ni a enlever les habitants. Mais ils 
ne firent aucun quartier et donnerent l’assaut a la forteresse, le chateau de la 
Rocca ou les hommes de Simone de Cavoretto, chevalier de Saint-Jean qui avait 
connu les prisons des Barbaresques, s’etaient retranches. Le due de Savoie et le 
marquis du Guast, gouverneur de Milan, preparaient l’envoi de renforts. 

Cependant Paulin et Barberousse ne s’entendaient pas et leurs troupes se 
querellaient au point de ne plus pouvoir se supporter : « Les Turcs se faschoient 
fort et tennoient des propos aigres et picquans mesmement losqu’on feust 
constrainct de leur emprunter des poudres et des bales. » Si bien que « quoy 
voyant, Barberousse ne s’y voulust opiniatrer davantage ; mais sentant l’hyver 
approcher, delibera de faire voile devers Constantinople, aussi qu’il pensoit pas 
que son armee se pust surement tenir au port de Villefranchellfi ». 

Le 8 septembre 1543, les deux flottes leverent le siege mais se separerent 
aussitot. Barberousse fit enlever trois cents enfants et des religieuses dans les 
villages des environs d’Antibes, puis jeta l’ancre non dans la rade de 
Villefranche, comme le desirait le roi, mais dans les lies de Sainte-Marguerite, 
pres de Cannes. Les Lran^ais voyaient leur allie les fuir et l’accusaient de 


trahison ; d’aucuns disaient meme qu’il avait pacte lie avec Doria : « Le corbeau 
ne creve pas les yeux du corbeauIlZ. » 

Francois I er ceda sur tout. Contre T engagement de le servir au printemps 
suivant, il promit au chef corsaire tous les vivres dont il aurait besoin ; il lui fit 
dire qu’il « le feroit accompagner d’un si beau et brave camp et de telle force sur 
terre qu’il n’auroit a faire que tenir la mer sienne ; et apres qu’il auroit faict 
service au diet sieur [le roi] il luy ayderoit de tel secours qu’il seroit advise entre 
le diet Barberousse et le diet de la Garde [Paulin] pour le remettre en son 
royaume de Thunes [TunisjUS ». 

Pour l’hiver, le camp turc devait etre dans Toulon et les Conseillers de la Ville 
prirent note de l’ordre du roi « de desloger et vuider la ville des personnes et 
biens tout incontinent, a payne de la hard [la pendaison] en desobeissance ». Le 
meme jour, ils donnaient mission a maitre Jacques de Roconi de plaider, aupres 
du gouverneur de Provence, « pour obtenir provision pour faire avaluer et 
saulver les fruitz de ladicte ville, tant olives que aultres ». Ils manderent aussi le 
seigneur de Pensin, consul, et deux notables, a Cannes et a Antibes, parler au 
comte d’Enghien et lui dire « qu’il n’estoit de besoing de bouger dudiet lieu que 
les enfants seulement et les femmes qui s’en vouldroient en aller ». Il etait 
indispensable d’y laisser les chefs de famille et les artisans et « on y mectroit 
telle police que n’y auroit desordre ni inconvenien ». 

Le 14 octobre 1543, deux cents galeres turques s’ancrerent dans la rade. 
Trente mille hommes envahirent la ville, tandis que Barberousse et les siens 
s’installaient dans une savonnerie, bientot transformee en un palais fastueux. Six 
mois durant, jusqu’en avril 1544, Toulon ne fut qu’un « vaste caravanserail 
comme Constantinople » : la cathedrale Sainte-Marie-Majeure transformee en 
mosquee ; les tombeaux des nobles et des notables profanes, pilles. Les 
capitaines de l’escadre frangaise et les corsaires de Barberousse fraternisaient, se 
rencontraient en d’interminables banquets, se montraient ensemble dans les rues, 
echangeaient leurs cadeaux tant pour les hommes que pour les femmes (celles de 
la noblesse proven^ale et cedes du harem). Le gouverneur, Adhemar de Grignan, 
exigea que la monnaie turque ait cours, surevaluee, dans le pays, promettant, 
pour plus tard, des indemnites aux habitants trop lourdement spolies. 11 interdit 
de donner des sepultures chretiennes aux esclaves chretiens morts dans les 
prisons. Les hommes et les femmes captures par les Turcs furent vendus a 


l’encan aux lies d’Hyeres. Les janissaires enlevaient des jeunes gens dans la ville 
et jusque dans les campagnes, a des lieues de la, pour les mettre a ramer sur les 
galeres. Le bois manquait; on abattait des arbres dans les collines. La ville etait 
devenue « si sterile et de si peu de rapport qu’il serait impossible aux habitants 
d’alimenter quiconquelis ». 

Les marins et les soldats du roi se trouvaient affaiblis, divises par la presence 
dans leurs rangs de plusieurs chefs de guerre exiles, notamment des Florentins, 
tel Leone Strozzi, prieur des Hospitaliers de Capoue, capitaine d’une petite 
escadre de trois galeres : la sienne, la Colombe de Baccio Martelli et la Guidetta 
de Guidetto ; tous nobles bannis par les Medicisl20. Ce parti florentin et le parti 
fran^ais (en fait plutot proven^al) s’opposaient et se cherchaient noise, a coups 
d’intrigues ourdies en secret, de libelles calomnieux, de vilaines manoeuvres. Ni 
les uns ni les autres ne supportaient 1’arrogance et, pour tout dire, la valeur des 
Turcs au combat : « Ils [les Turcs] mesprisoient fort nos gens ; si croy-je qu’ils 
nous battroient a forces pareilles ; ils sont plus robustes, obeyssans et patiens que 
nous ; c’est qu’ils ne songent rien qu’a la guerre. Barberousse les faschoit fort et 
tenoit [sur nous] des propos aigres et piquans, mesmement lorsqu’on fu 
contrainct de luy emprunter des poudres et des balleslll. » 

Mais, le printemps venu, il fallut lever l’ancre et lancer enfin une attaque 
concertee. Affronter l’empereur en Italie ? Ou reprendre Tunis aux Espagnols ? 
Chacun tirait de son cote et 1’alliance entre le Roi Tres-Chretien et le sultan fut 
vite compromise, puis reduite a rien, Francois I er essuyant affront sur affront, 
echec sur echec. 

De Toulon, ses conseillers et lui-meme ne cessaient d’entendre plaintes, 
recriminations, demandes d’aides et d’allegements fiscaux. Le Conseil de la ville 
avait charge Paulin d’aller a Lyon puis a Paris, ou en tous lieux qu’il 
conviendrait, faire au roi « demonstrations des grandes affoheles en quoy ledict 
lieu de Toulon est a present, tant par la gaste des oliviers qui sont 
journalierement manges par les estrangers, que en plusieurs autres fassons » ; lui 
dire surtout « les affoulements que endurent a present les metayers, suyvant le 
mandement du roy, en logeant dans leurs maysons les Turcs, pour lequel 
logement sont contraincts habiter aylieurs et andurent beaucoup de travaulx » ; 
lui representer tout cela et « obtenir lettres opportunes tant de exemption que 
aultres ». L’ambassade leur couta la jolie somme de 125 ecus d’orl22. 


Le roi les laissa patienter longtemps. Le 20 avril 1544, il consentit enfin a 
parler de la misere de Toulon. La ville, fait-il ecrire, est environnee de hautes 
montagnes, « au moyen de quoy le pais des environs est si sterile et de si peu de 
rapport que seroit impossible auxdicts habitans eulx nourrir et alimenter, n’estoit 
le train et trafficq de marchandises ». Ce qui leur fut impossible, puisque « pour 
yverner et loger l’armee du Levant [aucune mention des Ottomans !] ils ont du 
quitter leurs maisons et demeures, leurs ostant par ce moyen toute occasion de 
continuer ledict traficq de marchandises ». II les exemptait de contributions et de 
taillesl23. 

Corsaires et janissaires reclamaient leurs soldes, non de leur amiral mais des 
capitaines du roi: « Ils se sont eslevez et sont venuz aujourd’hui trois foys a mon 
logis criant que je les avoys amenez de Constantinople jusques icy et que je 
donnasse ordre de leur faire bailler leur paye car ilz ne sauroient de quoy vivre et 
ne s’embarquer autrementl24. » Barberousse se plaignait amerement de n’etre ni 
aide ni considere. Le roi tardait a lui envoyer des troupes pour la reconquete de 
Tunis. Paulin, toujours sur le front des palabres, de plus en plus orageuses, pris a 
partie, tentait de le calmer : « Je luy ay faict entendre la cause qui vous 
empesche ne le pouvoir accompaigner ainsi qu’estiez delibere, qu’est pour 
l’incroyable despense que Vostre Majeste a faict par le passe et faict 
joarnellementl25. » 

Barberousse ne voulait plus guerroyer pour un allie si hesitant. II ne songeait 
qu’a retourner a Constantinople ou l’attendait un autre destin et ecrivit au sultan 
pour qu’il le rappelle, le libere de cette entreprise ou ses forces s’enlisaient. II se 
saisit de la flotte franqaise, forte alors de 52 vaisseaux, et ne laissa a Paulin, 
pourtant fait ces jours-la « marquis des lies d’Or » et « capitaine general de 
l’armee du Levant », d’autre choix que de le suivre partout ou il irait. 

Finalement Francois I er negocia son depart, mais le paya tres cher : 
800 000 ecus d’or, pieces d’orfevrerie et draps de soie en grand nombre, plus 
vivres et munitions. « Il y avait a Toulon trente-deux tresoriers qui, trois jours 
durant, ne cesserent de faire des sacs de 1 000, de 2 000, de 3 000 ecus chacun, 
en y employant la plupart de la nuit. » Le roi avait, durant l’hiver, fait 
livrer 87 440 quintaux de pain et de biscuits!26. C’etait loin du compte : il en 
aurait fallu pres de 200 000. Barberousse en avait fourni une partie. Le Comtat 
Venaissin et Lyon furent soumis a des emprunts en nature, tous considerables. 


De riches officiers et seigneurs, Leone Strozzi le premier, consentirent de gros 
prets a fonds perdusiZZ. 

Les gens de Toulon firent leurs comptes et examinerent les roles ou 
« parcelles des fournitures faictes aux officiers turcs jusqu’alors ». On avait tout 
note, tres soigneusement : « J’ai achete un chevreau et l’ai donne a ce renegat 
qui demeure dans la maison de Louis Cochon, il coute six gros ; j’ai donne deux 
chevreaux aux sous-baschis des gardes de Barberousse... Plus, j’ai fait venir trois 
cents oranges bigarrades [ameres] le 25 mars, je les ai donnees a M. 
l’ambassadeur de Barberousse et a Gaffer-Agha... Plus, le 15 mars, j’ai fait 
venir 1500 pommes... Plus, j’ai donne un quartin d’huile a Moustaffa et aux 
sous-baschis portiers de la porte de Barberousse. » Et, dans un autre : « J’ai paye 
a Jean Julien de la Garde et a Pierre Viole, muletier, pour les betes, a raison de 
trois jours entiers, pour porter deux serviteurs de Barberousse et une charge de 
bagagel28. » 


La honte pour rien (1544-1555) 

Pendant ce temps, pour se refaire quelque peu, le ra'is Salah, accompagne de 
plusieurs galeres et hommes d’armes de France, pillait et razziait sur le littoral de 
la Catalogne. Ils mirent a sac plusieurs ports, non des moindres : Palamos, 
Ampurias, Rosa, Cadaques. « Turcs et Franqais combattaient cote a cote, 
demolirent avec leurs haches d’acier dur les portes des maisons et y penetrerent 
pour en ressortir charges de depouillesl29. » Le 26 mai 1544, Barberousse 
quittait enfin la Provence, et les deux escadres, la sienne et celle de Paulin, baron 
de la Garde, prirent la route d’Orient. Une foule de gentilshommes franqais 
etaient a bord, les uns temoins navres, d’autres animes d’un beau zele. Ils 
n’allaient ni courir au plus vite, ni livrer de dures batailles aux Imperiaux, mais 
porter le fer et le feu en Italie, dans les villages, les ports et les villes surpris ou 
incapables de se defendre. Partis des lies Sainte-Marguerite avec quatre-vingts 
ou cent galeres chargees de lourdes pieces d’artillerie, les Turcs mirent plus de 
cinquante jours a gagner Reggio de Calabre, ne laissant rien debout de ce qu’ils 
pouvaient abattre et reduire en cendres, emmenant hommes, femmes et enfants, 
tous mis a la chame, entasses tant bien que mal sur les vaisseaux. 


Jerome Maurand, pretre d’Antibes, aumonier des galeres de France, a laisse 
une longue narration de cette triste aventure. C’est Fun des seuls, sinon le seul 
recit authentique d’un temoin qui, jour apres jour, a vu de pres les corsaires a 
Foeuvrel3Q. Le 7 juin, a Talamone, Barberousse, apres avoir fait main basse sur 
tout ce qui demeurait a prendre, fit tirer hors de sa tombe le corps de Bartolomeo 
Peretti (qui avait, dit-on, eu l’audace d’attaquer Mytilene quelque temps 
auparavant); il fit exposer son cadavre affreusement mutile, coupe en morceaux. 
Les tombes de ses officiers et de ses serviteurs furent, elles aussi, profanees, les 
corps mis en tas et brules sur la place publique. Cent cinquante Turcs coururent 
jusqu’a un chateau dans la montagne et en ramenerent des dizaines de captifs, 
quelques hommes et femmes, des petites filles et des petits gar^ons en plus grand 
nombre. A Porto Ercole, Barberousse re^ut la reddition des habitants, qui lui 
livrerent trente hommes, contre la promesse d’epargner le port et la cite ; les 
trente furent bien « mis a la chaine », mais les bombardes tonnerent longtemps 
encore, « le chateau fut pris et saccage, le feu mis aux quatre coins de la ville ; il 
n’y est reste qu’une maison intacte car le feu dura pendant trois jours ». Dans 
File du Giglio, il fit 632 captifs et « couper la tete a tous les principaux du 
pays ». Ses capitaines prirent de Feau aux bouches du Tibre, mais ne se 
risquerent pas a marcher contre Rome. 

Dans le golfe de Naples, ils s’emparerent d’Ischia et, au large de la Sicile, a 
Lipari, on leur of frit une rangon de 15 000 ducats ; ils en exigerent 30 000, plus 
deux cents gar^ons et deux cents filles. Le siege dura dix jours, la ville, enfin 
soumise apres d’incessants feux d’artillerie, mise a feu et a sac, tous ses canons 
portes sur les galeres des Turcs. Les habitants devaient tous passer devant 
Barberousse : « Aux hommes et aux femmes decrepits, il donnait un rude 
coup. » Dans la cathedrale, les janissaires trouverent un certain nombre de 
vieillards, d’hommes et de femmes. « Ils les prirent, les depouillerent tout nus et 
les ouvrirent vivants ; et ils ne faisaient cela que pour prendre le fiel. Comme 
nous leur demandions pourquoi ils usaient de si grandes cruautes, ils nous 
repondirent que ce fiel avait une tres grande vertu. Nous n’en obtinmes rien 
d’autre. » 

Paulin, ambassadeur du roi de France, assistait a tout cela. Il tenta un moment 
de se justifier et fit offrir Talamone et Porto Ercole au pape, qui refusa. Il fit 
aussi savoir qu’il avait, de ses deniers, rachete un certain nombre de captifs. 


Le 17 juillet, a Reggio de Calabre, il eut enfin licence de quitter la flotte turque 
et arriva le premier a Constantinople, le 10 aout, esperant pouvoir se plaindre de 
Barberousse, lui nuire, obtenir sa disgrace, et arracher au sultan la promesse 
d’une autre aide. Espoirs de^us. Barberousse regagna Constantinople avec un 
enorme butin, fruit de nombreuses razzias en Calabre, ses vaisseaux tellement 
surcharges qu’il aurait, en cours de route, fait jeter a la mer des centaines ou des 
milliers d’esclaves. 

Francois I er avait fait dire a Constantinople qu’il « n’entendroit jamais a paix 
ne a tresve avec l’Empereur que a ce ledict grand Turc ne fut consentant et 
compris ainsi ». II signa pourtant avec Charles Quint le traite de Crepy, 
le 18 septembre 1544, et s’engagea a combattre les Ottomans. Mais il ne cessa, 
jusqu’a sa mort en 1547, de louvoyer, de se justifier par l’envoi d’ambassadeurs. 
Jean de Montluc fit a Venise son eloge et s’employa a montrer, au Senat, que la 
France n’etait en rien coupable. L’empereur n’avait-il pas, il y a de cela quelque 
dix ans, tente de negocier avec le sultan ? Ne lui a-t-il pas offert « un grand 
tribut » pour qu’il epargne le royaume de Hongrie ? L’armee et la flotte du 
sultan n’ont fait de tort a personne. Tout au contraire, ils ont use de courtoisie, 
donne passage a tous les vaisseaux rencontres en mer sans rien exiger d’eux ; ils 
ont paye ce qu’il a fallu prendre pour nourrir leurs hommes ; jamais ni Turcs ni 
Chretiens ne se sont si moderement comportes. Surtout, argument decisif : si 
cette armee turque n’avait pas ete au service du roi, pour la defense de ses 
frontieres, la Chretiente eut ete assaillie par elle et eut souffert des pertes 
infinies. « Donques, il a ete plus utile a la chrestiente quelle aye este employee 
pour servir a la majeste du roy que non pas si de soy-mesme elle, sans aucun 
frein, eust marche contre les chrestiensFli. » 

Kheir ed-Din ne demeura pas longtemps dans Constantinople. Il en partit 
en 1545, sans autre dessein que de faire la course et attaquer les places fortes des 
Espagnols. Il alia, en vain, croiser devant Bone puis tomba a l’improviste, dans 
File de Minorque, sur Mahon ou il fit un butin comme jamais encore, emmenant, 
dit-on, six mille captifs. A nouveau de retour a Constantinople, il fit batir un 
grand palais et une superbe mosquee sur le Bosphore, dans le quartier de 
Buyukdere, « au milieu d’une foule de palais, de mosquees et de beaux jardins 
qui ornent ce rivage sur une etendue de plusieurs milles et le rendent semblable 
aux delicieux environs de Genes ». Il y mourut, Fan 1546, emporte par les 


fievres, « tres regrette par les Turcs qui le tenaient en haute estime pour ses 
exploitsl32 ». 

Le dernier des freres Barberousse mort, les ra'is et les amiraux ne sont pas tous 
entres de la meme fagon dans la legende, mais tous, Dragut, Piali Pacha, Salah 
Rais, Euldj-Ali, ont servi le sultan dans ses entreprises pour garder ou 
reconquerir places fortes et royaumes, notamment en Afrique du Nord. En 1550, 
Hassan, le fils de Kheir ed-Din, roi d’Alger, infligea une lourde defaite aux 
troupes de Tlemcen et d’Abd el-Kader, cherif de Fez et du Maroc. L’annee 
suivante, il fut rappele a Constantinople, victime des intrigues du palais, 
notamment de Rostan, epoux de la fille de Soliman, alors bien en cour, et aussi 
de l’hostilite des Frangais qui Eaccusaient de leur etre contraire et de n’en faire 
qu’a sa tete. L’ambassadeur de France, d’Aramon, voulait sa disgrace ; en 
janvier 1552, il s’en felicite : « Suyvant le pronostic que j’ay faict par cy-devant 
du Roy d’Alger, ce Grand Seigneur le cognoissant tel que je Pay autrefois 
deppainct, l’a demis dudit estat et remis a deux escus par jour pour son 
vivrel33. » 

Le pacha d’Alger fut Caid Saffa ; il ne regna que sept mois, victime lui aussi 
des querelles du serail, remplace, en avril 1552, par le corsaire Salah Rais qui 
mena ses troupes loin vers le sud, prit Touggourt ou il fit vendre a l’encan plus 
de dix mille habitants de tous ages. A Ouargla, que les habitants apeures avaient 
deserte, il ne trouva que quarante chefs ou marabouts et des Noirs qui y etaient 
venus vendre leurs esclaves et se racheterent en versant 200 000 ecus d’orlM. 

Tunis et son roi maure pourtant resistaient aux Ottomans. Moulay Hassan s’y 
maintenait, soutenu par les Espagnols contre les partisans de son fils, Moulay 
Hamida. Avec l’aide d’Andrea Doria, en 1542, il avait repris aux Turcs ou aux 
corsaires Monastir, Sousse, Sfax et Kelibia - a l’extremite du cap Bon. Deux ans 
plus tard, le fils mit en deroute l’armee de son pere, le fit aveugler, s’empara de 
Tunis et se proclama roi sous le nom d’Ahmed Satan. En fait, il ne fit que donner 
le change pour conclure un accord avec le gouverneur espagnol de Fa 
Goulettel35. Tunis demeurait toujours en marge, ville incertaine et, pour les 
Turcs, ville a reprendre. Dragut tenta l’aventure mais echoua et perdit Mahdia ; 
Gafsa lui resista et il n’echappa aux galeres de Doria, qui Tavait enferme dans le 
lac interieur de Djerba, que par une manoeuvre desesperee, en 1551. Des lors, 


comme Barberousse quelque temps auparavant, il ne pouvait que rejoindre 
Constantinople. 

Les operations contre Fltalie et contre les lies rapportaient certes d’enormes 
butins, mais Constantinople repugnait a immobiliser ses flottes trop longtemps, 
meme celles des corsaires d’Afrique. Deux etes de suite, en 1552 et 1553, deux 
escadres ottomanes, sous le commandement de Sinane puis de Dragut, firent 
encore route vers 1’ Occident, razzierent sur les cotes de Sicile et d’ltalie du Sud, 
mais ne se montrerent pas au-dela. De toute faqon, il leur fallait de longues 
semaines pour aller du Bosphore a la Tyrrhenienne, et elles n’apportaient aux 
Fran^ais que de tardifs et maigres renforts. 

De plus, cette fois encore, comme au lendemain du camp de Toulon, les allies 
ne s’entendaient pas. Alors que Dragut, en Sicile, recevait des Maures qui lui 
parlaient d’une expedition contre le roi de Tunis, vassal des Espagnols, Paulin 
reussit a Fentrainer vers la Corse. Mais il changea vite d’avis ou re^ut d’autres 
instructions. Une autre annee, il se contenta de croiser dans FAdriatique. Ces 
derobades et ces retraites firent qu’en France l’on parla fort mal des Turcs. 
Chacune de leurs campagnes soulevait des concerts de plaintes. On disait qu’ils 
ne songeaient qu’a piller et que tous, Sinane et Dragut les premiers, s’etaient fait 
acheter par les Espagnols. 

Le roi de France Henri II, pourtant, ne desesperait pas et pria Soliman, 
en 1555, de mener en Mediterranee, face aux Espagnols, une « guerre forte et 
royale ». Cette annee-la, Salah Rais, pacha d’Alger, assiegea Bougie que les 
Espagnols tenaient depuis Fan 1510. Il disposait d’une forte artillerie mais 
n’avait pu reunir une armee plus forte car, a ce meme moment, Leone Strozzi, 
capitaine et chef d’escadre au nom du roi de France, venait d’arriver a Alger 
avec vingt-quatre galeres et des lettres du sultan invitant Salah Rais a fournir le 
plus de galiotes et de soldats qu’il pourrait rassembler pour venir en aide au roi 
de France Henri, qui soutenait de grandes guerres contre le roi Philippe II 
d’Espagne. En vertu de ces ordres, Salah Rais lui donna vingt-deux galeres ou 
galiotes bien munies d’hommes et d’artilleriel36. Leone Strozzi conduisit done 
les Barbaresques d’Alger sur les cotes de Toscane et de Corse puis, trois ans plus 
tard, en 1558, les deux flottes allerent ensemble piller Sorrente et Ciudadela, 
dans File de Majorque. Mais rien de plus : de retour a Toulon, les Turcs et leurs 
corsaires mirent la voile vers FOrientDZ. 


Pour sa part, Dragut demeura longtemps a Constantinople et n’eut ensuite que 
le gouvernement de Tripoli, d’ou ses troupes attaquaient sur mer les cheiks de 
Djerba et, sur terre, ceux de l’arriere-pays. II occupa Kairouan en 1558 et se 
constitua, en Berberie orientale, un nouvel Etat, appuye sur de fortes 
contributions des notables dans les villes et des tribus de Einterieur. Mais il ne 
reussit pas a s’implanter plus a l’ouest et a menacer Tunisia. De son cote, Salah 
Rais, maitre d’Alger, enleva, en 1555, la forteresse du Penon de Velez et, 
l’annee suivante, la place de Bougie. 

Pour les Turcs, pourtant, le bilan politique et militaire de Ealliance avec les 
rois de France demeurait mediocre : de riches prises mais ni victoire 
retentissante ni conquete territoriale. Tunis restait aux mains des Espagnols. 

Pour les Fran^ais, cette hasardeuse entreprise se soldait aussi par de bien 
maigres resultats, en fait a peu pres nuls. Nombre d’officiers et de conseillers en 
prenaient conscience et ne manquaient pas d’exprimer d’ameres regrets : « J’ai 
toujours ouy blasmer ce fait, et croy que nos affaires ne s’en sont pas mieux 
portees. Ce grand recours de Turcs arrive, tout le monde pensoit que la terre ne 
fust assez grande pour eux. Voila que c’est des choses qu’on n’a pas 
essayeesDS. » 


Chapitre III 


La vraie victoire de Lepante 


En 1555, Salah Rais, pacha d’Alger, eu raison de Bougie apres un siege de 
quatorze jours et d’intenses tirs de canons qui mirent a terre deux des principales 
defenses de la ville, le Vergelette, fortin situe a 1’entree du port, et le chateau 
construit a l’avant des remparts sur ordre de Charles Quint. Le gouverneur, Don 
Alonso de Peralta, qui n’avait plus ni vivres ni munitions et voyait toute 
resistance vaine, rendit cette ville que les Espagnols tenaient depuis pres d’un 
demi-siecle. La capitulation stipulait que la garnison regagnerait l’Espagne avec 
ses armes et bagages et que tous les habitants seraient epargnes, autorises a 
emporter avec eux leurs biens meubles. Salah fit tout de meme un enorme butin, 
emmena captifs quatre cents hommes, cent vingt femmes et une centaine 
d’enfantsMQ. 

Charles Quint avait abdique en 1556 et son fils Philippe II regnait en Espagne. 
Le roi de France Henri II songeait alors a faire la paix pour assurer ses defenses 
du Nord et de l’Est plutot que de poursuivre, au prix de lourds sacrifices et 
d’alliances compromettantes, le mirage italien. Le 3 avril 1559, il signa le traite 
du Cateau-Cambresis qui lui cedait Calais et les places fortes de la Somme 
contre l’engagement d’abandonner ses pretentions sur l’ltalie. C’etait, enfin, 
mettre un terme a ces « guerres d’ltalie » qui, depuis trois cents ans, depuis la 
conquete, en 1260, du royaume de Naples par Charles d’Anjou, frere de Saint 
Louis, avaient, pour la poursuite de projets de plus en plus aventureux, mene la 
France a engager ses armees en des entreprises souvent desastreuses. 

En Mediterranee, Philippe II lan^a ses vaisseaux contre les Barbaresques. Des 
Pete 1559, l’escadre du due de Medina Celi, vice-roi de Naples, aidee par 
plusieurs batiments des Chevaliers de Malte, occupa Djerba. Mais, surprise, 


alors qu’elle quittait son mouillage, commandee par Piali Pacha, grand amiral de 
la flotte ottomane venu avec une centaine de galeres et une forte armee, elle 
perdit dans la bataille trente navires et quelque cinq cents prisonniers. Medina 
Celi et Doria reussirent a grand-peine a s’echapper avec quelques batiments. Les 
Turcs reprirent Djerba, firent abattre les forts que les Espagnols avaient fait 
construire et emmenerent, le 15 mars 1560, plusieurs milliers de prisonniers, 
parmi lesquels Don Sanche de Lei'va, general des galeres de Naples, et Don 
Beranger, general des galeres de Sicile. 


Le siege de Malte (19 mai-11 septembre 1565) 


Les Chevaliers hospitallers de Saint-Jean de Jerusalem, chasses de Rhodes par 
les Turcs en 1522, s’etaient d’abord refugies, tant bien que mal et sans pouvoir 
vraiment sTmplanter, dans Messine. Charles Quint leur offrit, en toute propriete, 
1’ile de Malte, celle de Gozo, voisine, et le gouvernement de Tripoli, sur la cote 
d’Afrique (acte du 4 mars 1530). Malte etait alors une terre peu peuplee, sans 
grandes ressources, exposee aux fievres a chaque mauvaise saison. Les 
Hospitallers s’y installment le 26 octobre 1530 et se fixerent dans le Borgo, 
vieille ville fortifiee qui dominait le grand port, protegee par le fort Saint-Ange. 
Ils firent de Pile le plus sur bastion et avant-poste de la lutte contre les 
Barbaresques et contre les Turcs. Ils developperent les arsenaux, armerent pour 
la course, preterent de grands secours aux flottes espagnoles et pontificales et 
s’employerent a renforcer ou developper de fa^on considerable les fortifications 
de leurs cites et de leurs points d’ancrage. 

Ils ne pouvaient ignorer les preparatifs des Ottomans qui, a chacune de leurs 
grandes croisieres en Occident, a l’aller comme au retour, trouvaient leur lie, 
leurs canons et leurs navires de guerre sur leur chemin. 

Jean Parisot de La Valette avait pendant toute sa vie servi l’Ordre a Rhodes 
puis a Malte. Esclave chez les Barbaresques, libere par un echange de 
prisonniers, il defendit Tripoli contre les assauts des Turcs (en 1551). Elu grand- 



maitre des Hospitaliers en 1557, il organisa la resistance de Malte. Toils les 
Hospitaliers residant a Petranger, ceux meme demeures en Orient, furent 
rappeles en hate. La Valette, qui disposait de huit cents chevaliers de POrdre et 
de plusieurs milliers de Maltais entraines a se battre sur les murailles, fit acheter 
d’enormes quantites de grains, qui furent entreposes dans les magasins du 
Borgo. 

L’amiral Piali Pacha quitta Constantinople en avril 1565, a la tete d’une flotte 
de deux cents galeres. Les Turcs, commandes par Mustapha Pacha, 
debarquerent, les uns disent 28 000, les autres 40 000 hommes, le 19 mai 1565, 
dans les baies de Marsaxlokk et de Marsaskala, au sud-ouest et a Pouest de Pile. 
Ils firent prisonnier le chevalier de La Riviere, commandant du petit parti qui 
tentait de les refouler mais qui succomba vite sous le nombre des assaillants. Ils 
le mirent a la torture pour qu’il leur livre le plan des defenses du Borgo et dise 
ou ils trouveraient moins forte resistance. La Riviere, pour les tromper, leur parla 
du bastion de Castille, le mieux defendu de tous. Ils echouerent lors de ce 
premier assaut qui aurait pu etre decisif et tuerent leur prisonnier sur le coup. 

Le temps gagne permit aux chevaliers de se ressaisir. Les chefs de P armada 
turque ne s’accordaient pas vraiment ni sur la fa^on de mener les assauts ni, 
surtout, sur le temps : les uns voulant attaquer tres vite, avant Parrivee des 
renforts chretiens dont on parlait deja, les autres insistant pour attendre leurs 
propres renforts, en particulier la flotte de Dragut. Ils prirent pourtant Poffensive 
contre le fort Saint-Elme qui commandait Pentree du grand port. Construit 
depuis peu, ses defenses surtout tournees vers la mer, celui-ci semblait plus 
vulnerable et les batteries turques firent pleuvoir un vrai deluge de feu. Dragut 
arrive le 30 mai avec une vingtaine de galeres et plus de mille guerriers. Presse 
d’en finir avant le retour de la saison des tempetes, il fait dresser d’autres 
batteries. En dix-huit jours, les Ottomans tirent 13 000 ou 15 000 coups de 
canon. Les assieges, que les chevaliers cantonnes dans le Borgo ne peuvent 
secourir, ni en hommes ni en vivres, resistent, defendant chaque position 
jusqu’au corps a corps. « Au matin de 16 juin, Mustapha lance une vaste 
offensive. Une maree humaine hurlante, exaltee par une proche victoire, deferle 
alors sur les decombres des murailles mais, apres six heures de lutte, subit, 
contre toute attente, un revers sanglantMl. » Les Turcs ont, en cette attaque, 
perdu trois mille hommes. Ils echouerent encore cinq jours plus tard, le 21 juin, 


mais le 23 un iiltime assaut, mene quatre heures durant contre une poignee de 
defenseurs, leur livra ce fort Saint-Elme. Ils n’y trouverent que neuf hommes 
encore en vie, tous grievement blesses, les massacrerent sur place et firent clouer 
leurs cadavres sur des planches jetees a la mer, pour que le flot les porte vers les 
murailles de la cite. 

Les secours tardaient. 

En France, « il se forma, pour aller a l’aide de Malte, une sorte de societe 
secrete entre les gentilshommes avides de courir les aventures ». Au total, 
environ trois cents nobles et huit cents soldats. Mais, dit encore Brantome qui les 
avait rejoints, « nous etions tous a nous et a nos voulontez et a nos despens ». 
Leur capitaine avait, a ses frais, arme une compagnie de cinquante arquebusiers. 
Ils firent en sorte que ni le roi ni la reine n’en soient informes, « sachant bien que 
Leurs Majestez les empescheroient ». De fait, peu de temps apres, « le Grand 
Seigneur [le sultan] s’en plaignit au roy qui, pour le contenter, nous banuyt tous 
et nous desavoual42 ». Partis malgre tout de Moulins, ils gagnerent Lyon puis la 
Provence, Rome et Naples ou ils s’embarquerent sur une flottille de douze ou 
treize « paouvres petites fregates » qui les amenerent, tant bien que mal, jusqu’a 
Messine puis a Syracuse. Parmi eux etaient plusieurs grands capitaines : 
Brantome et son frere, le baron d’Ardelay, Timoleon de Cosse-Brissac, Joseph 
de Bonifas de la Mole, le comte de Montesquiou, Philippe de La Guiche qui fut 
plus tard grand maitre de Lartillerie royale ; et aussi un bon nombre de 
Huguenots qui condamnaient l’alliance de la France avec les Turcs et voyaient 
clairement dans Malte et les Hospitaliers un sur rempart contre les entreprises 
des Ottomans, le marquis de Resnel et Claude de Clermont Tallard, ami de 
Brantome, etant du nombre. 

Les Espagnols, en Italie, hesitaient. Le gouverneur de Sicile, Garcia de 
Tolede, se faisait prier, arguant du fait qu’il n’avait pas re^u du roi d’ordres 
assez precis et ne voulait prendre la responsabilite d’engager ses forces dans une 
aventure hasardee. II se contenta d’envoyer un petit secours, de huit cents 
hommes, qui arriva le 29 juin, une courte semaine apres la chute du fort Saint- 
Elme. Mais ce renfort, si modeste pourtant, suffit a redonner espoir aux assieges. 
C’est le moment aussi ou Lon apprit que Dragut, l’un des plus redoutes 
capitaines de la flotte turque, avait ete tue d’un boulet de canon. Mustapha offrit 
aux Hospitaliers une capitulation honorable, leur laissant la vie sauve, leurs 


armes et leurs galeres, s’ils abandonnaient Malte, comme leurs aines l’avaient 
fait naguere a Rhodes. On lui renvoya son ambassadeur. Peu apres, il echoua 
dans son projet de prendre les defenses du Bor go a revers en faisant passer dans 
le grand port ses vaisseaux legers, en les tirant, a partir de l’anse de Pieta, a 
travers les pentes du mont Sciberra. Les chevaliers eurent vent du projet. De 
plus, il fut trahi par l’un de ses capitaines, Philippe Lascaris, renegat, descendant 
des empereurs byzantins, qui decida de rejoindre le camp des Chretiens. Il se jeta 
a l’eau « et, en depit de ses lourdes robes brodees, de son caftan et de ses 
armes », reussit a nager jusqu’au Borgo. La, il donna l’eveil aux assieges qui, en 
neuf nuits, dresserent une longue et forte palissade tout le long du rivage de la 
presqu’ile de l’lsla pour interdire le debarquement des bateaux. Les Ottomans 
attaquerent pourtant, le 15 juillet, langant leur flottille et plus de trois mille 
hommes, dans le vacarme assourdissant des tambours contre le flanc sud de 
l’lsla et le fort Saint-Michel. Quelques centaines seulement en rechapperent. 

A Messine, Andrea Doria venait d’arriver avec ses galeres, bien decide a 
brusquer le gouverneur. Finalement, Garcia de Tolede tint conseil et, presse de 
tous, signa le 20 aout 1565 les instructions destinees a l’amiral Alvaro de Sande 
et son maitre de camp, Ascanio de la Cornia : soixante galeres et quelques gros 
navires devaient conduire a Malte 9 000 hommes, presque tous de l’infanterie 
espagnole, les uns venus de Lombardie, les autres de Corse. Dix jours plus tard, 
Andrea Doria regut ses propres consignes : preparer le debarquement, en 
poussant d’abord une reconnaissance dans le chenal de Gozo. La flotte 
espagnole leve Pancre de Sicile le 4 septembre mais, prise dans une violente 
tempete pres de Malte, revient au port... pour en repartir finalement deux jours 
plus tard, les troupes menagant de se mutiner, leurs capitaines accusant Garcia de 
Tolede de trahison. Tous les hommes du « grand secours » debarquerent dans le 
nord de Pile, le 7 septembre, prirent pied sans rencontrer de grande resistance et 
avancerent en quelques heures jusqu’a Mdina. Les Turcs, affaiblis par un raid de 
cavalerie lance aussitot contre leur camp, depuis des semaines deja decimes par 
les fievres, se sentaient vulnerables, exposes a de dures attaques, sachant aussi 
que les pluies d’automne rendraient tres difficile Parrivee de renforts par mer. 
Des le 8 septembre, le lendemain meme du debarquement des Espagnols, ils 
commencerent a se retirer tandis que les chevaliers reprenaient leurs positions 
perdues, en tout premier le fort de Saint-Elme. Mais Mustapha, averti sans doute 



que ces secours chretiens n’etaient pas considerables, fit revenir ses hommes a 
terre et marcha sur Naxxar, a l’ouest du Borgo, sur la route de Mdina. 
Decourages des le premier engagement, ils se battirent mal, se replierent vite, 
assaillis de tous cotes et perdirent beaucoup des leurs avant de pouvoir regagner 
les naviresl43. 

Le secours, si longtemps attendu, si longtemps incertain, avait sauve rile et 
cette victoire de Malte pouvait en faire esperer d’autres. Les chevaliers la 
celebrerent par un grand service d’actions de graces dans Feglise de San 
Lorenzo, « et, passant devant le port, se fit une tres belle et longue salve 
d’artillerie et escopetterie de galeres, de galions et autres vaisseaux qui etaient la 
en assez bonne quantite... L’eglise etait paree et tapissee de fort belle tente de 
tapisserie ou etaient tres bien portraits tous les grands-maitres qui avaient ete 
depuis leur institution!^ ». 

Les pachas d’Alger, de Tunis, de Tripoli, et leurs allies par la suite, ne 
cesserent d’accuser les Chevaliers de Malte des pires forfaits et de crimes 
abominables. Ils les montraient vrais forbans, debarquant sur les cotes, 
terrorisant, tuant et pillant, ne songeant qu’a voler ce qui leur tombait sous la 
main. Accusations souvent reprises par plusieurs conseillers du roi de France et 
par quelques pamphletaires qui leur pretaient ou leur louaient leurs plumes. 
Malte, disaient-ils, n’etait qu’un repaire de brigands qu’il aurait mieux valu rayer 
de la carte. Faqon de justifier leur refus d’aider les chevaliers lors du siege 
de 1565. 

A vrai dire, pour les Hospitaliers, les raids d’autrefois en Orient, alors que, de 
Rhodes, ils harcelaient regulierement les Ottomans sur mer et sur les rivages 
d’Anatolie, appartenaient deja a un lointain passe. Isoles, exposes chaque annee 
aux attaques des Turcs, affaiblis, mines, leurs ports et leurs maisons detruits et 
leurs garnisons decimees apres les terribles epreuves du siege, ils ne 
representaient plus, et de tres loin, la meme force de frappe face a l’lslam. Mettre 
sur pied assez d’hommes et donner plusieurs galeres pour se joindre a une flotte 
alliee, sous commandement espagnol, tenait du miracle. De leurs entreprises, 
rien n’est vraiment atteste que, precisement, leur participation aux ligues des 
nations chretiennesMS. 


La Sainte Ligue (1566-1571) 


Chretiens et Turcs s’armaient. Le pape et Venise rassemblaient leurs forces. 
En 1566, fut publie un projet d’alliance : « L’heure est venue pour la Chretiente 
d’agir contre la puissance ottomane et de rassembler tous les princes chretiens 
pour la combattre et l’aneantir. » Les allies pensaient lever des taxes 
sur 300 000 paroisses et sur 150 000 couvents. Ils devaient frapper une monnaie 
commune, monnaie d’or a vingt-quatre carats. 

Pie V mit toute une annee a rassembler et a consolider la Sainte Ligue. II 
appela d’abord Philippe II a engager ses forces (avril 1570) et finit, au prix de 
nombreuses ambassades de plus en plus pressantes, par obtenir l’accord des 
nations et Etats d’ltalie : les vice-rois ou gouverneurs de Milan, de la Sardaigne, 
de Naples et de la Sicile, Venise et Genes pourtant si souvent rivales, les dues de 
Toscane, de Lerrare, Parme, Mantoue et Urbino. 

Le cardinal Alessandrino, neveu du pape, se heurta aupres de Charles IX a un 
refus brutal et, a Rome, l’envoye du roi de Prance demeurait sourd, se faisait 
sans cesse porter absent, tandis que Pran^ois de Noailles, autre charge de 
mission, mande tout expres, disait aux Venitiens qu’ils avaient interet a ne pas se 
joindre a l’alliance. Si bien que la Sainte Ligue, solennellement proclamee a 
Saint-Pierre de Rome, le 25 mai 1571, se fit sans le « roi tres-chretien »146. Tout 
au contraire : « Les Prangais portaient continuellement a Alger, sur leurs navires, 
toutes sortes de vivres et de munitions, informaient les corsaires de ce qui se 
passait en mer et chez les Chretiens, les avisaient du lieu de mouillage de leurs 
batiments et des passages ou se trouvaient les navires de guerre pour qu’ils s’en 
mefient »MZ. ils soutenaient ceux qui se dressaient contre l’autorite du roi 
d’Espagne. La revoke des Morisques de Grenade, en 1562, fut largement aidee 
par les Barbaresques (« e’est dans une mosquee d’Alger que l’on rassembla des 
armes pour les revoltes ») et ces Maures et ces Turcs achetaient ou recevaient 
des provisions et des armements de Prance : « Ils sont venus a Marseille pour 
renouveler leur ravitaillement en biscuits, et embarquer poudre et salpetre. » 
En 1563, Andrea Doria s’empara d’un navire frangais charge de plomb, de 
munitions et de cottes de mailles pour Algeria. 


En France, 1’opinion fut preparee par nombre de publications, recits de 
voyages ou d’ambassades, traites sur les moeurs et la religion, tous favorables 
aux Turcs : Concordance du Coran et de I’Evangile de Guillaume Postel (1543), 
Observations sur le monde ottoman de Pierre Belon (1553), Cosmographie du 
Levant d’Andre Thevet (1564), Navigations et peregrinations orientales de 
Nicolas de Nicolay, cartographe du roi, ce dernier ouvrage publie a Lyon 
en 1568, illustre de 62 gravures des costumes turcs!49. Les ambassadeurs du roi 
et ses conseillers privileges etaient presque tous des hommes resolument 
hostiles au pape. Charles de Marcillac, archeveque de Vienne, demanda la 
reunion d’un Concile national alors que se reunissait celui de Trente (1545- 
1563). Jean de Montluc, allant a Constantinople, etait passe par Vienne et ne 
manqua pas de dire aux Turcs « en quel etat etaient les fortifications de 
l’empereur ». Eveque de Valence, il fut destitue par Pie V en 15661SQ. Claude de 
Bourg signa les celebres « Capitulations », accord commercial avec les Turcs et, 
enfin, Franqois de Noailles, eveque de Dax, fut destitue comme « heretique 
notoire » et, malgre cela, maintenu eveque par le roiisi. 

En 1568, les Turcs d’Alger et les Maures appuyerent de toutes leurs forces 
une autre revolte des Musulmans du royaume de Grenade, s’engageant comme 
jamais encore pour fournir armes, munitions et hommes de troupes. Euldj’Ali 
rassembla 14 000 Turcs arquebusiers, 60 000 Maures et fit 

conduire 400 chameaux charges de poudre et de fusils a Mazagan, pres de 
Mostaganem, sur le golfe d’Arzew, pour preparer une attaque contre Oran et un 
debarquement sur la cote d’Andalousie. II envoya quarante galiotes et les fit 
croiser devant Almeria pour y attendre le signal du soulevement. Mais, le 
complot decouvert et un important depot d’armes saisi, la revolte, qui devait 
eclater lors de la semaine sainte, echoua. Quelques mois plus tard pourtant, en 
janvier 1569, six navires d’Alger debarquerent encore des canons et des 
munitions pres d’Almeria. Une flotte de plus de trente galeres et vaisseaux de 
transport charges de troupes fut decimee par la tempete mais, en octobre, les 
insurges retranches dans les montagnes de Grenade re^urent tout de meme des 
milliers d’armes a feu et un renfort de quelques centaines de janissaires. Le 
printemps d’apres, en 1570, Euldj’Ali se disposait a prendre la tete d’une 


expedition pour, enfin, aider les Morisques, lorsque parvint la nouvelle des 
preparatifs de Don Juan d’Autriche pour porter la guerre en Orientl52. 

Pendant ce temps, autre offensive, l’armee et la flotte ottomanes attaquaient 
Pile de Chypre et mettaient le siege devant Famagouste. Les Turcs, debarques 
dans Pile en juin 1570, s’emparerent sans trap de mal de Nicosie le 9 septembre. 
Aux approches de Phiver, Piala Pacha rembarqua ses hommes et mit a la voile 
vers Constantinople mais, des le mois de janvier 1571, une autre escadre, bien 
plus forte, amena pres de deux mille hommes et de tres nombreuses pieces 
d’artillerie. Les Ottomans subirent d’abord, en mer et au large, un rude revers et 
Pentreprise semblait bien vouee a l’echec lorsque les Turcs virent que la flotte 
venitienne de Sebastian Venier tardait a s’engager davantage, attendant sans 
doute une autre escadre. Soumis a d’incessants bombardements, prives de vivres 
et n’attendant plus aucun secours, les assieges, 8 000 hommes sous le 
commandement de Luigi Martinengo, resisterent pourtant pendant onze mois et 
finirent par negocier une capitulation qui devait laisser la vie sauve a tous et 
permettre aux troupes, venitiennes pour la plupart, de s’embarquer et prendre la 
mer vers P Occident le 4 aout. « Ces articles furent ratifies par Mustapha, 
d’autant plus facilement qu’il ne les voulait pas tenir. » II lan^a ses hommes au 
pillage, « fit mettre en liberte tous les Grecs et les Chypriotes qui estoient dans le 
camp et tuer plus de deux cents Chretiens d’autres nations qui estoient sortis de 
la ville sur P assurance de la treve ; apres quoy, il fit prendre tous ceux qui 
s’estoient embarquez et les mettre a la chainel53 ». Le gouverneur Tiepolo fut 
pendu et le proveditor, Marcantonio Bragadin, torture et execute sur la place 
publique!54. 

L’armada et les immenses armees ottomanes de 1571155, mises sur pied au 
prix d’une dizaine d’annees d’efforts, mobilisant les arsenaux et toutes les 
ressources en hommes et en materiaux, n’etaient evidemment pas sur mer dans 
le seul dessein de confirmer et renforcer les conquetes en Orient ou en Afrique, 
ni meme de poursuivre la course et ramener de merveilleux butins. LTtalie et 
Rome devaient tomber. En 1453, au lendemain de la prise de Constantinople, les 
Turcs melaient a leurs chants de victoire des cris de guerre : prendre, piller, 
soumettre Rome, autre capitale des Chretiens, but supreme de la guerre sainte. 
Bien plus tard, en 1537, Soliman avait, a Valona, sur la cote d’Albanie, face a 


Brindisi, rassemble plus de cent mille hommes et ne cessait de leur crier : « A 
Rome ! A Rome ! » Seules les nouvelles des combats en Europe centrale l’en 
avaient detourne, appelant ses forces sur un autre front. Ce n’etait que partie 
remise. 

Ali Pacha, gendre du sultan, quitta Constantinople vers la fin septembre 1571. 
II ravagea Pile de Corfou puis ancra sa flotte a 1’entree du golfe de Lepante. En 
Espagne, Philippe II avait enfin, au printemps de cette annee, reduit a rien ou 
presque les revoltes des Morisques et se hatait de rassembler hommes, navires et 
argent. Le pays s’engagea en un effort financier sans precedentlSS. Le Conseil 
pour la Croisade recueillit 400 000 ducats de contributions volontaires et le 
clerge, grace aux quetes dans les paroisses, 300 000 autres ducats. Les arsenaux 
de Seville travaillaient jour et nuit. 

A Barcelone, don Juan d’Autriche reunit deux armees, deux tercios 
commandes par Lope de Figuera et par Miguel de Moncade. Sa flotte rejoignit 
celle de Genes - 47 galeres -, et, a Naples, les 29 galeres du marquis de Santa 
Cruz. C’est la, dans l’eglise de Santa Chiara, qu’Antoine Perrenot de Granvelle, 
cardinal, vice-roi de Naples, lui confera l’etendard de la Sainte Ligue. La aussi 
que Cervantes, qui avait deja combattu dans la flotte de Marco Antonio Colonna 
lancee au secours de Chypre en 1570, s’engagea a nouveau 
le 15 septembre 1571, sur la Marquesa, capitaine Francisco de Santo PietrolSZ. 
A Otrante, arriverent les 49 batiments d’Andrea Doria. 

La flotte alliee fit d’abord escale a Corfou et s’ancra, pres du golfe de 
Lepante, entre les chateaux de Moree et de Roumelie. Elle comptait, au total, 
204 ou 208 galeres, 6 ou 7 grosses galeasses, 100 batiments de charges et 
80 fustes ou brigantins. En nombre, la superiorite des Turcs ne faisait aucun 
doute : 230 galeres, plus rapides, plus maniables que celles des Chretiens et, 
pour accompagner et soutenir chacune d’elles, une ou deux fustes, au total plus 
de 280 voiles. Dans chaque camp, environ 50 000 marins. 

Pourtant, ces armees ne pouvaient en toute chose se comparer. Les Ottomans 
n’offraient pas un front uni. Ali Pacha, amiral en chef, paradait, faisait jouer ses 
musiciens et danser ses hommes, mais ne commandait reellement qu’a une 
centaine de galeres. Euldj’Ali, roi d’Alger, en avait tout autant sous ses ordres et 
voulait en ramener le plus grand nombre en Afrique. Ses guerriers, loin de courir 


jusqu’aux derniers engagements, le pressaient de ne pas les sacrifier en vain pour 
une entreprise de conquete ou ils ne se sentaient pas directement interesses. 

Chez les Chretiens, au contraire, le commandement fut confie au seul don 
Juan d’Autriche, fils batard de Charles Quint qui, pendant quatre annees, avait 
mene la guerre aux Barbaresques et aux Turcs sur les mers d’Occident. Ce jeune 
chef, age de vingt-deux ans, se proclamait charge d’une sainte mission, « ouvrier 
du destin ». Pour lui et pour ses proches, la guerre contre les Turcs, qui 
projetaient d’abattre Rome, ne s’inscrivait pas dans le jeu ordinaire de simples 
rivalries et d’ambitions territoriales ; elle se nourrissait de la certitude de servir 
Dieu et la Chretiente. En aucune fa^on le roi Philippe et le sultan Selim n’etaient 
des pieces sur un echiquier politique. Le precepteur de don Juan, Ambrosio de 
Morales, etait l’ami de Juan Guies de Sepulveda, fidele conseiller du pape 
Clement VII, chapelain et confesseur de Charles Quint, auteur de P Exhortation a 
la guerre contre le Turc (1530). Proche aussi de don Juan, Alejo Venegas avait 
ecrit, avec Alvaro Gomez de Ciudad Real, en 1540, La milice du prince de 
Bourgogne appelee Toison d’Or. Cet ordre de la Toison d’Or, porte par les 
princes et les chevaliers bourguignons puis imperiaux, ne se referait pas a la 
toison de Jason que les Argonautes allerent ravir en Colchide, mais a celle de 
Gedeon, juge d’lsrael, que Dieu aida a vaincre les Madianites et a tuer leurs deux 
rois. Le temps etait maintenant d’abattre les Turcs et de sauver la Chretiente. 

Les chefs d’escadre avaient, sur mer, au cours de plusieurs grands 
engagements et de longues croisieres, montre leur determination et leur savoir- 
faire : Luis de Requesens, marquis de Santa Cruz, grand commandeur de 
Castille ; Andrea Doria ; Marco Antonio Colonna, capitaine general de la flotte 
pontificale ; Giustiniani, grand prieur de Messine pour les chevaliers de Malte. 
Les princes allies se trouvaient tous la, payant de leur personne, a la tete de leurs 
hommes : Alexandre Larnese, due de Parme, Lrancisco della Rovere, due 
d’Urbin, Paolo Orsini, due de Bracciano, Ottavio Gonzague, comte de Molfeta, 
le marquis de Carrare et Lran^ois due de Savoie, qui fut tue au combatiss. 

L’armee des Chretiens rassemblait certes des hommes de diverses nations et 
origines, dont les interets ne se rencontraient pas forcement. La flotte de Don 
Juan comptait 15 galeres d’Espagne, 30 de Naples, 10 de Sicile, 109 de Venise, 
12 du pape, 3 de Malte, 3 de Savone et 27 de Genes. De ces navires genois, trois 
seulement avaient ete armes par la Commune et places sous le commandement 


d’officiers designes par elle. Les autres portaient les noms et les armoiries de 
grandes families de la cite : Doria en avait onze et les autres grands clans genois, 
les Negroni, Grimaldi, Lomellini et di Mare, trois ou quatre chacun. Mais tous 
les capitaines avaient pris conscience du danger d’aller a l’attaque en corps 
separes, chacun luttant pour soi. Tous gardaient bonne memoire du triste episode 
de la deroute subie par la flotte alliee qui, allant au secours de Chypre, s’etait 
separee au point de voir les Venitiens tirer d’un cote et les galeres de Doria de 
l’autre. Le Senat de Venise avait fait, sur cette malheureuse affaire, mener une 
rigoureuse enquete qui n’avait rien laisse au hasard. II avait fait poursuivre et 
condamner durement les coupables d’un tel desastre et jeter l’amiral en prison. 

Don Juan ne confia a aucune des nations alliees le soin de former a elle seule 
une escadre. Toutes furent constitutes de galeres venues de plus d’un pays. A 
l’aile droite, sous le commandement de Doria, il mit 22 galeres de Venise, 

6 espagnoles de Naples, 5 espagnoles de Sicile, 5 de Doria, 2 du pape parties de 
Civitavecchia, toutes portant, au gaillard d’avant, le meme pavilion de couleur 
vertelSS. II fit de meme pour les autres escadres : pour l’aile gauche, sous le 
commandement de Venise - 50 galeres et 2 galeasses, aux pavilions jaunes -, 
pour la sienne qui tenait le centre - 70 galeres et 2 galeasses, pavilions de 
couleur bleue a la hune - et pour celle du marquis de Santa Cruz, general des 
galeres de Malte, maintenue en reserve et a l’abri - 31 galeres, pavilions blancs a 
la poupe. II avait sous ses ordres, sans compter la chiourme des navires, 

7 000 soldats espagnols, 12 000 italiens, et 1 000 volontaires de toutes les 
nations. II les repartit de telle faqon qu’ils ne puissent former des corps trop 
solidaires, menant leur propre combat, et c’est ainsi qu’il fit 
embarquer 4 000 fantassins espagnols sur les galeres de Venise. 

II avait, si la victoire leur etait acquise, promis la liberte aux rameurs 
condamnes de droit commun et ces formats allerent au combat avec l’energie du 
desespoir. Aurelio Scotti, Florentin condamne pour le meurtre de sa femme a 
ramer sur l’un des vaisseaux de Sicile, porte, dans son Journal publie quelques 
annees plus tard, un vif temoignage de ces engagements des galeriens a 
combattre pour la victoire : « Outre les promesses qui m’ont ete donnees par 
mon capitaine, j’ai toujours eu confiance en la grace de Dieu et de mon prince. 
Je me dis qu’il ne peut arriver qu’apres la victoire nous n’obtenions pas ce qui 
nous a ete promis. Pour plus de surete, j’ai d’ailleurs pris deux Mores comme 


esclaves, et les ai conduits a ma galere : si ce n’est pas par le premier moyen, 
j’aurai peut-etre ma liberte par cet autrelSQ. » 

Les Turcs, au contraire, au dire meme de leurs pachas, comptaient sur leurs 
navires autant d’esclaves chretiens que de soldats. Ils avaient, au cours du 
printemps et de l’ete, garni, en toute hate, les bancs de rameurs « par une chasse 
impitoyable pour enroler des hommes, chretiens et musulmans, surtout en Grece 
et dans l’archipel deja tres depeuple ». Leur amiral, Ali Pacha, n’ignorait rien de 
leurs mauvais vouloirs et de leurs desirs de fuir ou de se revolter a la moindre 
occasion. Le 28 septembre, dix jours done avant la bataille, il avait ordonne « de 
coucher les esclaves chretiens sur les bancs lors de l’abordage et d’abattre sur-le- 
champ ceux qui leveraient la tetelM ». Ces Chretiens esclaves, des qu’ils le 
pouvaient, refusaient d’obeir aux commandements. Tous les auteurs de recits, 
capitaines et soldats, les montrent sautant sur leurs pieds et cherchant leur salut 
dans la fuite : « Par tous les moyens, ils favorisent la victoire des notres. En peu 
de temps, voila qu’ils combattent!62. » 


Le 7 octobre 1571 


Au petit matin du 7 octobre, les Chretiens mirent pres de trois heures pour se 
deployer a 1’entree du golfe, ou les ennemis les attendaient : manoeuvre difficile 
genee par un violent vent contraire, exposee tout ce temps aux attaques et qui 
aurait pu couter tres cher. Ce coup hasarde reussit. Les Turcs qui, eux, se 
trouvaient ancres dans le golfe, ne firent rien pour contrarier leurs mouvements 
et se trouverent alors enfermes, incapables de gagner le large et de manoeuvrer a 
leur aise. Malgre l’avis de plusieurs de ses lieutenants de ne pas combattre sur le 
moment et de se placer sous la protection des batteries des forts de la cote, Ali 
Pacha, fidele sans doute aux ordres donnes au depart par le sultan, engagea 
toutes ses forces, sur tout le front. Euldj’Ali, a trois ou quatre galeres pourtant 
contre une, echoua a deborder l’aile droite de Doria, mais, ensuite, parvint a 
s’enfoncer comme un coin entre les escadres chretiennes de droite et du centre. 


Rapide, leger, il se fraie un chemin dans les rangs ennemis pour les prendre a 
revers : « II manoeuvre sa galere comme le cavalier un cheval de cirque. II vire et 
revire, fait tirer ses arquebuses et ses canons a droite puis a gauche!63. » Les 
galeres de Malte, attaquees de toutes parts, sont criblees de boulets, de balles, de 
fleches. « Encerclee de sept vaisseaux ennemis, la Capitaine, que commande 
Giustiniani, ne saurait resister longtemps. Avant que les Turcs ne partent a 
l’abordage, presque tous les chevaliers sont tues ou grievement blesses. 
L’ennemi les acheve par une extermination generale ; il n’a plus rien a craindre 
de moribonds. » Ce fut, pour les Chretiens, le plus dur moment de la journee : 
« Le son des trompettes, des cliquettes et des tambours devient terrifiant ; mais 
bien davantage encore le bruit des arquebuses qui resonne et le tonnerre de 
Partillerie. Si dechirants sont les cris, si intense est cette clameur qui monte 
d’une multitude, que tout crepite horriblement, que Pon est pris dans un 
ahurissement d’epouvante... D’epaisses nuees de fleches, des nappes de feu 
artificiel volent ou planent dans les airs. Leur fumee epaisse s’etire comme une 
trame continue, qui obscurcit toutes choses ». 

Don Juan fait donner Pescadre de Santa Cruz, tenue en reserve, hors de vue. Il 
arrete Euldj’Ali dans sa course, puis attaque les galeres d’Ali Pacha, bientot 
debordees, envoyees par le fond. L’etendard de la Sainte Ligue flotte au mat de 
la Sultane, navire de Pamiral turc qui fut tue lors de Passaut ou, selon certains 
temoins, se donna la mort. « La mer, sur pres de huit miles d’etendue, est 
entierement recouverte non tant de mats, d’antennes, de rames, fatras de pieces 
brisees, que d’une quantite infinie de cadavres. Les hommes sont fous, crient, 
hurlent, rient, pleurent. Cette incoherence d’innombrables et fantasques 
monstruosites les arrache d’eux-memes, les metamorphose, et les fait vivre en un 
monde etranger. Les Turcs, qui n’ont pu parvenir au rivage ou se jeter a l’eau, 
combattent encore. Quand ils n’ont plus d’armes, ils se saisissent de ce qui 
tombe sous leur main : ils jettent meme des citrons et des orangeslM. » 

Plutot que de preter renfort, soucieux de sauver les siens, Euldj’Ali abandonne 
la lutte et se sauve. Passant le long de la cote, derriere les navires turcs, protege, 
il s’enfuit avec les trente galeres qui lui restent vers le nord, les lies de Petrala et 
de Sainte-Maure, puis jusqu’a Modon. Des lors, la victoire ne pouvait plus 
echapper aux Chretiens, victoire totale et destruction de la flotte ottomane 
engagee ce jour-la. 


Les Turcs ont perdu 50 galeres, livrees aux flammes ou coulees, et 150 prises 
d’assaut, leurs capitaines et leurs equipages survivants faits prisonniers ; on brula 
sur place une centaine de vaisseaux faute de pouvoir les tirer convenablement au 
large et les emmener. Ils laisserent aussi, en ce combat de Lepante, 30 000 morts 
et 5 000 prisonniers, tandis que furent liberes plus de 15 000 captifs, espagnols 
ou italiens, accueillis dans de grands mouvements d’enthousiasme. 

Les Chretiens pleuraient 7 000 ou 8 000 morts. A eux seuls, les Venitiens 
deploraient la perte de 2 300 galeotti, tues ou noyes lors du combat, et 
de 30 nobili, capitaines, dont 17 commandants de galeres detruites par les 
assauts ou les boulets des Turcs. 

Quelques jours plus tard, Marc Antoine Colonna fut charge du 
« departement » du butin, navires, canons, armes et materiaux : au total, 
130 galeres, 117 grosses pieces d’artillerie, 256 petites pieces et 3 500 esclaves. 
Don Juan d’Autriche se vit allouer un dixieme du tout plus 16 galeres 
et 720 esclaves. II fut aussi charge de conduire a Rome les capitaines et 
seigneurs turcs prisonniers, remis au pape pour qu’il en fasse « telle distribution 
et delivrance qu’il voudraitiss ». 


Les chants de gloire 


Affirmer que Lepante fut « une fausse victoire » ou « une victoire pour rien », 
et rappeler que, dans l’un et l’autre camp, des milliers d’hommes avaient perdu 
la vie en vain, est feindre d’ignorer quels etaient les buts evidents de l’offensive 
turque. Certes, les Turcs ne furent pas directement menaces en Orient, pas meme 
affaiblis pour longtemps. Mais, et c’etait la l’essentiel, Rome, comme l’ltalie et 
les lies de la Tyrrhenienne, leur echappaient. 

L’Espagne et l’ltalie avaient vecu dans la peur de voir leurs cites et leurs 
campagnes mises a sac, les hommes, les femmes et les enfants emmenes en 
esclavage. Les habitants de l’ltalie du Sud, de Rome meme, de la Corse et de la 
Sardaigne, eurent, pendant longtemps, quelques raisons de penser que les Turcs 


etaient en route pour envahir leurs pays, transformer leurs eglises en mosquees et 
les contraindre ou a se convertir ou a payer l’impot. 

A vrai dire, les remises en question de Lepante et de la victoire, les discours 
embarrasses et les commentaires severes n’ont, sur le moment, connu quelque 
faveur que chez ceux qui, non directement menaces par les Turcs, s’etaient tenus 
en dehors de la Ligue chretienne, et, allies du sultan, s’etaient montres ennemis 
resolus du roi d’Espagne. Le voir, avec le pape et les chevaliers de Malte, sortir 
grand vainqueur de l’entreprise ne leur etait pas supportable. II fallait jeter 
quelques ombres lourdes sur 1’exploit, et, si possible, le reduire a neantlSS. 

Ailleurs, personne ne s’y trompait. La victoire de Lepante, qui barrait enfin la 
route a l’invasion ottomane et a l’Islam, fut fetee par de grands cris d’allegresse, 
de longues et fastueuses rejouissances. 

A Rome, Marc Antoine Colonna fit son entree a la tete d’un long cortege et la 
ville retrouva ce jour-la le ceremonial ostentatoire des temps anciens. « Rien 
n’avait ete neglige pour egaler les triomphes de Scipion ! » Mille jeunes gens, 
artisans de tous les metiers, defilerent, enseignes deployees, au son des 
tambours, des fifres, et, « sur leurs chevaux piaffants, une cohorte de 
gentilshommes romains, vetus de velours violet, chacun d’eux escorte de deux 
ecuyers habilles a sa livree ». Venaient ensuite les douze « capitaines du 
peuple », leurs pages et leurs valets, vetus de velours cramoisi, puis le bataillon 
des chevaliers du pape, et, flottant comme des flammes, les etendards, 
banderoles et enseignes prises aux mains des Turcs. Colonna, pare de brocart 
d’or, s’avangait comme un Cesar, accompagne du senateur de Rome. Pete des 
Chretiens, fete de la Ville... 

Gloire des heros et, comme autrefois dans la Rome antique, humiliation des 
vaincus : « Apres le defile de la victoire, celui de la honte et de la defaite : le 
lamentable cortege de cinq cents Turcs, attaches quatre a quatre, la corde au cou. 
De grands chariots les suivent, remplis, ornes, enrichis d’armes, de vetements, de 
vaisseaux et autres belles et riches depouilles turques. » Deux grands « seigneurs 
turcs » qui, les mains liees derriere le dos, marchent, flanquant l’enseigne des 
Romains, n’ont pas un regard pour la foule qui les insulte. 

Plus encore, au coeur de tous, sous ces dehors d’insolent triomphe, les cris et 
les chants d’actions de graces pour la delivrance, pour la vie et la foi sauvees : 
« La foule crie, hurle, acclame. Les pieuses femmes egrenent seulement le 


rosaire. II a ete le rosaire de la priere et de la victoire ; il est aujourd’hui celui de 
la reconnaissance. » Triomphes, actions de graces, ces fetes, reglees par le pape, 
par le doge et le senat de Venise, par tous les princes d’ltalie, par le roi et par les 
grands d’Espagne, assemblaient en tous lieux des foules considerables, qu’il ne 
fut nullement necessaire de convier a renforts d’annonces. Ce n’etaient ni 
spectacles academiques, ni apotheoses des capitaines et des chefs d’escadres 
vainqueurs, mais debordements d’enthousiasme, cris de delivrance, occasions de 
liesse populairelEZ. 

« La Chretiente ne pouvait croire a son bonheurlSS. » L’Espagne et l’ltalie 
celebrerent sur tous les tons, de cent manieres, « ce jour si heureux pour la 
Chretiente, puisque toutes les nations du monde furent desabusees de l’erreur qui 
leur faisait croire les Turcs invincibles, ce jour ou fut brise l’orgueil 
ottoman!69. » 

Chaque grande entreprise des Espagnols contre les Turcs, notamment en 
Afrique, dans le passe encore proche, avait suscite quantite d’ecrits, les uns 
certes de commande mais d’autres vraiment spontanes, oeuvres de combattants 
pour une bonne part. Chevaliers et capitaines prirent la plume pour dire la gloire 
des vainqueurs ou le triste sort des vaincus et des prisonniers : pour la prise de 
Tunis en 1535, pour la malheureuse expedition d’Alger de 1541, pour celle de 
Djerba en 15601ZQ. Au lendemain de Lepante, les Castilians, les Italiens, 
Venitiens surtout, et les Chevaliers de Malte rivaliserent a donner, le plus vite 
possible, en de longs rapports, le recit, chiffres a l’appui, de tous les moments de 
la bataille, et, pour chacun, chanter les merites, les gloires et les sacrifices. 

Le 31 decembre, a Corfou, le Venitien Girolamo Diedo dedie a Marc Antoine 
Barbaro, due de Pliano et de Tagliacozzo, parent d’Andrea qui fut tue sur le pont 
de sa galere, et d’un autre Barbaro, mort d’une blessure a Toeil, un tres long 
compte rendu, dense, precis et circonstancie, de plus de quarante pages (en 
edition in-douze)lZl. Francesco Cornaro, bade de Venise a Corfou, le lui a 
demande et il ne menage pas sa peine, ne neglige rien, aucune situation, aucun 
tableau, aucun engagement ou fait d’armes. Il dit, en historien meticuleux, les 
circonstances qui ont mene Venise, apres tant de deboires, tant de perils et de 
malheurs en Orient et jusque dans l’Adriatique, a prendre les armes. Il a 
rassemble quantite de renseignements, non seulement dans sa propre vide ou 
dans les des mais aussi aupres des Espagnols et des Chevaliers de Malte, et 


dresse un bilan des forces chretiennes, insistant, bien sur, sur celles de la 
Serenissime : 108 galeres sous le commandement de Sebastian Venier, rejointes 
par les douze galeres de Marc Antoine Barbaro. Avant meme de decrire la 
bataille, il s’attarde, la encore tres longuement, a comparer Chretiens et Turcs, 
montre quels etaient reellement leurs effectifs, insiste sur les valeurs de chaque 
corps et, sur ce point, donne une analyse des etats d’esprit, des engagements 
personnels ou religieux et des experiences des hommes de Tun et l’autre camp, 
expliquant du coup ce qui lui parait avoir donne la victoire aux Chretiens. 

D’un autre genre et pour un autre public, les chants guerriers, chants de cour 
ou chants des rues, se comptaient par centaines, pour exalter la defense de la foi, 
les sacrifices des hommes de tous rangs dans la lutte contre des ennemis venus 
pour piller, bruler, detruire. Au lendemain de Lepante, ils firent de don Juan, 
chef de guerre, le champion du Christ et le heros de tout un peuple. La Chanson 
a la louange de la divine Majeste pour la victoire du seigneur Don Juan, 
composee des 1572, par le « divin » Herrera, court poeme « ou l’armee de la 
Sainte Ligue figure comme un autre Israel secouant le joug des Egyptiens et 
marchant a la suite de ses prophetes a la conquete de la Terre promise », 
glorifiait le Dieu vainqueur : 

Chantons le Seigneur qui, dans Vetendue 
Vainquit de la large mer le Thrace sauvage. 

Toi, Dieu des batailles, tu es notre droite. 

Tu rompis les forces et le dur 
Front de Pharaon, feroce guerrierdl. 

Des chansons populaires, chants de victoire et de louanges aux heros, des 
poemes, sonnets et chansons rimees, ecrits sur le moment, personne ne pourrait 
faire le compte. La plupart ont disparu et s’en faire aujourd’hui une idee n’est 
pas aise. Pour la seule Italie, Eugenio Masi publiait a Milan, en 1893, un long 
article sur Les cent poetes de la victoire de Lepante et Giovanni Batista Quarti, 
en 1930, tout un livre sur La bataille de Lepante dans les chants populaires de 
Tepoque. L’auteur, en fait, neglige Rome, les Etats du pape, le royaume de 
Naples, les autres Etats princiers et s’en tient aux possessions venitiennes, a la 
langue de Venise, ou de Padoue, ou de Forli. Mais l’ouvrage, parfaitement 
documente, toutes les oeuvres integralement retranscrites, n’en compte pas moins 


de 310 pages in-folio, dont les deux tiers de textes. Soit, au total, une 
cinquantaine de chants ; les uns, tres courts, ne comptent qu’une ou deux 
strophes, d’autres plus savants, composes pour etre mis en musique, 
alignent 150, 270 et jusqu’a 320 vers, signes par des poetes bien identifies, pas 
tous de maigre renom, tel Giovanni Battista Donato, fils illegitime d’un patricien 
de Venise qui, proprietaire d’un domaine, vecut, notaire et homme de lettres 
estime, dans son village pres de Caorle. Tel Manoli Blessa, venitien lui aussi, 
chanteur et danseur, quelque peu saltimbanque et bouffon de cour, marchand a 
ses heures, qui se fit apprecier jusque dans l’ile de Crete et a Corfou. Et 
Agostino Rava, honorable citoyen de Vicence, membre de l’Academie 
olympique, auteur ici d’un Pianto sur la mort de son « patron » Contarini, tue 
lors de la bataille. Et, enfin, Luigi Groto, dit Cieco (aveugle), licencie en droit et 
en lettres grecques, joueur de luth, president de l’Academie des hommes illustres 
de la ville d’Adria, dans le delta du Pd. 

Plusieurs chants, bien sur, ne sont que des cris : « Vive les Chretiens qui, en 
un seul jour, ont detruit l’armada de ces chiens de Turcs ! » D’autres, les Pianti e 
Lamenti di Selim, les Canti reprehensibili, les Essortazioni, s’attardent sur les 
malheurs des Turcs et du sultan pour s’en rejouir de cent faqons et les montrent 
humilies, a jamais vaincus. Le nom de Selim est constamment cite, tyran 
sanguinaire, gonfle d’orgueil. Un chant, parmi les plus virulents, s’adresse meme 
a l’un de ses capitaines, Euldj’Ali (ici Occhiali ) et le prend a partie pour le vouer 
aux tenebres de l’exil : « Tu n’auras plus ni galeres ni navires pour aller en 
course ; tous tes hommes sont aujourd’hui esclaves. Ecoute, vilain pore : si tu ne 
peux aller ni au ciel, ni ou que ce soit sur terre, ni en enfer, peuple deja d’autres 
betes, ou veux-tu done aller ? » 

Tout, dans ces poemes et ces chansons, de ton toujours violent, ecrits dans 
l’euphorie de la victoire liberatrice, indique clairement que, pour les Italiens, les 
Turcs n’etaient pas un peril lointain, mal connu, mais qu’ils faisaient peser une 
angoisse de tous les moments, sur tous. Et que, pour ce peuple d’ltalie, Lepante 
ne fut pas ressentie comme « une victoire pour rien »1Z3. 


La paix, sans rien conclure (1571-1581) 


Impossible, sur le moment, de poursuivre Euldj’Ali au large du Peloponnese : 
au soir et le lendemain, le plus presse etait de refaire ses forces, de partager les 
prises, de se remettre en ordre de marche, de recueillir les captifs chretiens qui, 
rameurs sur les galeres turques, avaient survecu aux bombardements, aux 
naufrages et aux executions ordonnees par les gardes-chiourme. Plus 
de 20 000 hommes furent conduits dans des hopitaux dresses en hate sur les 
rivages de l’Adriatique. L’hiver approchait. Prise dans une epouvantable 
tempete, la flotte espagnole reussit a grand peine a regagner Messine, re^ue par 
de grandes rejouissances et actions de graces. 

Les chefs, pourtant, ne furent pas longtemps d’accord. Ces dissentiments 
provoquerent nombre d’ambassades, d’echanges de lettres entre les rois, les 
princes et le pape, puis des ordres et des contre-ordres, qui ont pese lourd sur la 
fa^on dont fut exploitee la victoire. Thome Cano, capitaine, conseiller du roi 
d’Espagne, auteur d’un savant traite publie a Seville en 1611, intitule l’Art de 
fabriquer et armer les navires de guerre et de commerce, parle de Lepante 
comme d’une victoire « celebre, memorable, miraculeuse », mais regrette 
amerement que « la discorde, la mefiance et l’envie n’aient pas permis d’en 
cueillir tous les fruits que Eon devait en attendrelZ4 ». 

Dans la Sainte Ligue, s’opposaient deux politiques, resolument contraires : 
Philippe II songeait a consolider la defense de E Occident et a detruire les nids de 
corsaires sur les cotes d’Afrique, tandis que les Venitiens et le pape voulaient 
mener la guerre en Orient, secourir les possessions venitiennes, en reconquerir 
certaines et porter des coups decisifs a EEmpire ottoman. Les ambassadeurs de 
la Serenissime ne cessaient de plaider a Rome et dans toute Eltalie et de fa^on si 
pressante que certains, en Espagne et en Italie meme, leur reprochaient de ne pas 
se resigner a la perte de leurs comptoirs en Orient et de poursuivre toujours le 
reve d’un grand empire colonial, reve de puissance, d’exotisme peut-etre, de 
domination. 

Philippe II finit par ceder ; il ne garda que Doria a Messine, pour barrer la 
route de la Tyrrhenienne et sa grande flotte, de 280 vaisseaux, prit la route de 
l’Est pour affronter Euldj’Ali qui ne quittait pas les eaux du Peloponnese, 


naviguant de refuge en refuge pour rester sous la protection des forts de la cote. 
Les Espagnols ne reussirent a surprendre ni Modon ni Coron. Quelques mois 
plus tard, plutot que de construire et armer en hate des galeres et entreprendre de 
hasardeuses campagnes, Venise prefera quitter la Ligue pour negocier avec les 
Turcs des accords qui assuraient a leurs negociants divers avantages et des 
allegements de taxes. 

Desormais seul maitre du jeu, le roi d’Espagne engagea des forces 
considerables - 150 galeres, plus celles de l’escadre pontificale et de Malte - en 
Afrique. 

Alger ou Tunis ? Quelques mois seulement apres Lepante, il songeait a 
attaquer Alger et n’y renon^a qu’a la nouvelle du grand rassemblement de 
forces, janissaires et Maures, mene a bien, en toute hate, par le pacha Arab 
Ahmed qui, dans le meme temps, fit renforcer les defenses de la ville et, par 
precaution, raser l’un des faubourgs afin que les assaillants ne puissent 
s’approcher des murailles. Ahmed avait re^u de suffisantes informations sur les 
projets des Espagnols, envoyees de Marseille sur l’ordre du roi Charles IX ; il lui 
retourna une ambassade chargee de presents, chevaux « moresques », lions, 
tigres et buffles (des vaches fort estranges, disaient les Fran^ais)lZ5. 

Don Juan imposa Tunis, qui fut conquise sans trop de mal. Re^u, au retour, a 
Naples par un veritable triomphe en novembre 1573, il laissa a Tunis une 
garnison forte de sept ou huit mille hommes, de nombreuses pieces d’artillerie, 
des munitions en grande quantite, ainsi que des equipes d’ingenieurs pour 
renforcer et rehausser les murailles. Ils n’en eurent pas le temps. A 
Constantinople, la perte de Tunis avait, apres la terrible defaite de Lepante, 
provoque de grands murmures et mouvements d’indignation contre les 
corrompus, les incapables et les negligents qui furent destitues, certains soumis a 
de rudes peines. Les arsenaux travaillerent jour et nuit et armerent, en quelques 
mois, plusieurs dizaines de navireslZS. 

En juillet 1574, Euldj’Ali, nomme capitaine general, se presenta devant Tunis 
avec une flotte de plus de deux cents galeres, trente galiotes de combat et 
quarante gros vaisseaux, au total pres de 5 000 marins et un corps de troupes 
de 40 000 hommes sous le commandement de Sinane Pacha, renegat de l’illustre 
famille venitienne des Visconti. Les Espagnols, submerges par le nombre, 
resisterent pendant plus de cinquante jours, repoussant les assauts jour apres 


jour. La Goulette tomba le 23 aout et Tunis le 13 septembre, les assieges laissant 
des milliers de morts sur le terrain et des milliers d’esclaves emmenes dans les 
bagnes jusqu’a Alger. 

Cependant, cette dure campagne pour reprendre Tunis avait detourne les 
Turcs de l’ltalie et leur victoire en Afrique, si longue a s’imposer, si cherement 
payee apres les pertes de Lepante, leur avait coute plus de morts qu’aux 
Chretiens. Espagnols et Italiens, sans doute enclins a bien grossir les chiffres, 
parlent de 25 000 Turcs tues devant le seul fort de Tunis (Cervantes), ou 
de 33 000 au total, entre Turcs et Maures, dont de nombreux « capitaines et 
hommes d’importance » (Cabrera de Cordoba, chroniqueur proche de Philippe 
II), ou meme de 50 000, plus 15 000 rameurs et soldats morts de maladie (un 
agent genois en place a Tunis). Ce qui fait dire a Jean Dumont que « le cout 
humain de la guerre contre la Chretiente etait devenu dissuasiflZZ ». Le sultan 
voyait ses forces affaiblies et, depuis les deboires des annees 1544-1550, ne 
pouvait plus vraiment compter sur une aide armee des Franqais. 

Les rois de France, certes, se sont, au fil des annees, constamment engages 
dans une action diplomatique en faveur des Turcs ou des Barbaresques et 
donnerent toujours plus de gages au parti hostile a l’Espagne, a PAutriche et a 
Rome. Sous Henri III (1574-1589), les navires franqais, et pas seulement ceux 
reputes pour se livrer aux trafics de contrebande, frequentaient regulierement, en 
toute securite, les ports d’Afrique ; les marchands y traitaient de bonnes affaires, 
assurant le ravitaillement du pays en vivres, en armes et en munitions. A Alger, a 
Constantinople et dans T entourage du sultan, ils pouvaient compter sur une 
bienveillante neutralite, sur toutes sortes d’accommodements ou de 
complaisances et jouaient meme de leur influence. 

Morat Rais, d’origine albanaise, un des plus fameux corsaires d’Alger, celebre 
pour tant de succes, un de ceux qui - dit Diego de Haedo - « nous chatierent le 
plus durement de nos peches », eut le tort de mener ses courses pour son propre 
compte et de s’en prendre aussi aux vaisseaux de France. C’etait « au mepris des 
traites et des ordres du Grand Seigneur [le sultan] ». L’ambassadeur de France 
obtint sa tete et, en 1578, fort satisfait d’avoir mene l’affaire a bien, ecrivit a son 
roi que « commandement expres a ete donne pour faire apprehender et conduire 
lie aux fers en ceste porte ung nomme Morat-Rai's, grand corsaire de la coste de 
Barbarie, qui est le principal auteur des susdites prinses et voleries, avec 


saisissement de ses biens, facultez, marchandises et esclaves qui se retrouveront 
en ses mainslZS ». Le 25 janvier 1581, Henri d’Angouleme, gouverneur de 
Provence, capitaine general des galeres, ecrivait au roi d’Alger pour Pen 
remercier et solliciter d’autres services : « Vous ferez une oeuvre tres bonne et je 
vous en aurai obligation pour m’en rememorer quand vous desirerez quelque 
chose de moylZ9. » Le desastre de YInvincible Armada, en 1588, fut fete en 
France de la meme fa^on qu’en Angleterre. Une galeasse espagnole desemparee, 
poussee par de forts vents, s’etant echouee sur les cotes de France, Henri III fit, 
malgre les protestations de Philippe II, liberer et renvoyer chez eux les trois 
cents galeriens ; ces esclaves turcs et maures allerent sur le parvis de la 
cathedrale de Chartres, se prosternerent devant le roi pour Pen remercier par une 
action de graces solennellelBQ. 

Cependant, de telles demarches ne s’accompagnaient plus d’aucune initiative, 
ni deployment de forces, ni rencontres de capitaines et croisieres de flottes 
alliees pour attaquer Pennemi, razzier et piller sur les cotes, peut-etre pas meme 
de fournitures d’armes et de munitions. La France demeurait complice, mais ne 
s’engageait pas. 

Les Turcs accepterent des treves, chacune pour un an, de 1577 a 1580. 
L’annee suivante, le chevalier italien Maglieni, heros des combats de Tunis et de 
La Goulette, envoye par le roi Philippe II, sollicitait a nouveau une treve d’une 
annee. Les Turcs exigerent trois ans et cette paix, d’abord precaire, fut 
reconduite, instituant ainsi, pendant encore de longues annees, une « paix de 
fait »M1. 


Chapitre IV 


L’Afrique des corsaires 


Entre 1’Europe chretienne et EAfrique des Barbaresques, aucun vrai dialogue 
ne s’est etabli, en tout cas aucune discussion entre theologiens. Ecrit au 
lendemain de la prise de Constantinople par les Turcs, le livre de Juan de 
Segovia De mittendo gladio Divini Spiritu in corda Sarracenorum rencontra un 
certain succes et Eon parla de missions et d’espoir de convertir. II y 
recommandait Eapprentissage de E arabe, annon^ait une edition trilingue du 
Coran (en arabe, latin, Catalan), prechait la concorde et refusait toute idee de 
guerre sainte, « theologiquement inacceptable » ; il ne desavouait certes pas la 
guerre contre les Musulmans envahisseurs d’line terre chretienne, mais 
condamnait les actions armees brutales, pour des motifs religieux, a seule fin de 
conversions!^. Peu apres, les echecs des tentatives d’evangelisation, les 
nouvelles des esclaves chretiens et des religieux persecutes chez les 
Barbaresques firent que l’elan missionnaire fut abandonne. Les Trinitaires et les 
Mercedaires s’effor^aient avant tout de racheter des esclaves et s’en tenaient a 
cette seule mission ; ils se savaient surveilles, souvent suspects d’observer de 
trop pres. Ne demeurait, en Espagne surtout, que Eesprit de sacrifice, le desir 
« d’aller chez les Maures » pour y chercher le martyre et la sanctification. 

Les negociants et les esclaves n’ont rien, ou presque rien, appris des langues 
d’Afrique. Ils n’y trouvaient pas une societe structuree, utilisant une seule 
langue, mais plusieurs communautes dont chacune imposait la sienne ou usait 
d’a-peu-pres et d’accommodements. Les Maures parlaient un arabe dialectal qui 
variait de region en region. La plupart des marchands et des marins se 
contentaient d’acheter ou de vendre, et de discuter sommairement des prix et des 
conditions. S’ils devaient sejourner plus longtemps, ils se retrouvaient entre eux 


dans leur fondouk, leur caravanserail, a Tunis notamment, et n’avaient que peu 
de contact avec les hommes du pays, agents des douanes et du palais exceptes. 
Alors s’est impose un sabir tres approximatif, que Ton appelait la langue 
franque (c’est-a-dire langue des Chretiens), qui n’avait, en fait, que de lointains 
rapport avec celles parlees en Occident. Comme en tous les pays de rencontres, 
creusets de peuples ou les hommes, avec la meme maestria, estropiaient 
allegrement trois ou quatre langues ensemble, c’etait simplement une sorte de 
jargon, fait d’emprunts varies au Catalan, a l’espagnol et au provenqal, au latin 
bien entendu, plus quelques mots venus de l’arabe, du turc, du grec meme, 
prononces comme bon semblait. Cette langue, Ton s’en doute, s’en tenait, pour 
la syntaxe, a l’empirisme et, de plus, ponctuee de fantaisies, ne respectait aucune 
regie ni de grammaire ni de conjugaison. Elle fut pourtant d’un emploi tres 
general, quasi absolu, non seulement pour les affaires, comme ce devait etre 
aussi le cas en de nombreux ports des pays chretiens, mais aussi dans le peuple, 
dans la vie quotidienne, parlee meme par les femmes et par les enfants. Les 
captifs, de retour chez eux, disaient n’avoir appris que celle-lal83. 

Les marchands n’usaient pas volontiers de monnaies d’Alger : « Toutes ces 
pieces, reaux, ecus, solta... ont une valeur incertaine, parce que le pacha d’Alger 
les fait monter ou descendre selon les exigences du momentlM. » Ils se servaient 
regulierement des pieces d’ltalie et d’Espagne, notamment des reaux d’argent, 
que les Musulmans recherchaient plus que d’autres pour les negocier au Caire et, 
de la, par l’intermediaire des negotiants et des navigateurs arabes, jusqu’aux 
Indes et en Chine. Ils ne voyaient pas alors le Maghreb de la meme fa^on que les 
pays d’Orient, Egypte ou Syrie, ne parlaient pas souvent de leurs richesses ou de 
leurs merveilles architecturales, pas meme des profits du negoce. Rares etaient 
les recits de voyageurs qui s’y attardaient. Aucun lieu de pelerinage, aucun grand 
marche d’epices ! L’or du Soudan, la poudre d’or plutot, que l’on allait acheter a 
Honein ou a Oran, pourtant indispensable a l’equilibre monetaire dans tout 
1’Occident, ne suscita pas autant d’enthousiasme, de fascination que le poivre, 
les autres epices et les myrobolans. L’exotisme et la mode ne trouvaient 
d’inspirations qu’en terres orientales. 


Les temoignages : guerriers et religieux 


Pourtant, pour nombre de Chretiens, la « Barbarie » n’etait plus un pays 
tellement lointain, en tout cas pas une terre inconnue. La guerre, la course, les 
captivites des parents et des voisins firent que les habitants d’Espagne et d’ltalie, 
villageois, pecheurs et negociants, avaient entendu nombre des leurs, victimes 
malheureuses, en parler, dire ses etrangetes, tenter d’en decrire les us et les 
coutumes. De plus, si les marins ou les marchands, qui preferaient garder plus ou 
moins secretes leurs informations, ne prenaient pas souvent la plume pour se 
mettre en scene et conter leurs avatars, les diplomates et les religieux, les captifs 
liberes, donnerent de l’Afrique des descriptions souvent precises, pas toujours 
prises sur le vif bien sur, mais qui temoignaient toutes d’un reel souci 
d’informer, ne serait-ce que pour mieux se preparer aux combats. 

Les capitaines, chefs d’armees ou chefs d’escadres, redigeaient tous, et 
souvent tres longuement et quasiment au jour le jour, une sorte de proces-verbal 
des batailles ; ils rappelaient les circonstances, l’etat des lieux ; ils disaient la 
vaillance des hommes, chantaient les victoires et pleuraient les morts ; mais 
rappelaient aussi les raisons de tel ou tel echec et ne manquaient pas de decrire 
les defenses et les forces, les ressources en combattants et en vivres de l’ennemi, 
en chacune de ses places fortes de la cote, et de dire les moyens ou de les 
contourner ou de les surprendre. 

Luis del Marmol Carvajal, natif de Grenade, embarque comme mousse sur 
l’un des navires de l’expedition de Charles Quint contre Alger en 1541, fut, plus 
tard, captif pendant sept ans et huit mois au Maroc, de Taroudant a Fez. II vecut 
ensuite longtemps en Afrique, observateur attentif des pays et des hommes, 
parcourant la Berberie des ports du Maroc jusqu’aux confins de la Guinee. Son 
livre, traduit en frangais et publie bien plus tard, en 1667, sous le titre L’Afrique 
de Marmol, compte trois gros volumes, de format in-quarto d’une etonnante 
densite : histoire des entreprises militaires, description de la Berberie, de 
l’Ethiopie, de l’Egypte et du Sahara. Le deuxieme tome, de pres de six cents 
pages, presente, l’une apres l’autre, les villes et les moindres bourgades, 
royaume par royaume : 86 chapitres, decrivant un grand nombre de bourgs et de 
cites - 180 pour le Maroc, 135 pour le royaume de Fez, 58 pour celui de 



Tlemcen ou il place Alger et, enfin, 58 pour celui de Tunis. Apparaissent, au fil 
de ces pages, une multitude de noms que Ton ne trouve nulle part ailleurs et 
qu’il serait aujourd’hui parfois tres difficile d’identifier et de situer. Ainsi, par 
exemple et pour le royaume de Tlemcen : Micila, Migana, Yezteza, Zamora, 
Necaus... La description d’Alger tient a elle seule plus d’une dizaine de pages, 
celle de Tunis plus de quarante et celle de Djerba une vingtaine. 

II sait aussi parler des hommes, de leurs costumes et de leurs coutumes. Seul 
peut-etre de tous les recits du temps, le sien s’attarde d’abord, et longuement, a 
retracer l’histoire des grandes cites, remontant communement jusqu’a l’epoque 
romaine et rappelant ensuite, avec un luxe de details vraiment etonnant, le role 
des dynasties ou des tribus. Homme de guerre, Marmol evalue surtout les 
murailles et les forteresses, montre quels en sont les points faibles ; il insiste sur 
les possibilites de ravitaillement et sur les reserves en vivres et en eau. Il nous dit 
par exemple qu’a Bone : « On ne trouve ni puits ni fontaine dans la ville ni au 
chasteau mais de grandes citernes ou se rendent toutes les eaux des pluyes du 
haut des maisons, qui sont en terrasses et couvertes d’un lit de chaux, de sable et 
de ciment. » Il fait aussi l’inventaire des cultures dans les campagnes 
avoisinantes et dit ou et comment se tiennent les marches : ainsi, a Bone encore, 
« les Berberes accourent le vendredi a un marche qui se tient aux portes de la 
ville, ou se rendent les marchands de Tunis, de Gelves [Djerba], de Tripoli et 
meme de Genes, a cause qu’il y a beaucoup a gagner ». A Tunis, « au milieu de 
la ville, est une grande place entouree de boutiques, si bien que la foule y est 
toujours tres grande et les boutiques des parfumeurs sont ouvertes jusqu’apres 
minuit, a cause que c’est la nuit que les femmes vont au bain ». A Djerba, qui fut 
conquise par Roger de Lorie, amiral du roi d’Aragon en 1284 et tenue quelque 
temps par les Catalans qui y dresserent une grosse tour, il y a la, tout pres, « une 
habitation ou abordent les marchands turcs, maures ou chretiens, a cause d’un 
grand marche qui s’y tient toutes les semaines et qui est une foire ou se trouvent 
les naturels du pays et les Arabes de la cote avec leurs troupeaux et les autres 
marchandises dont la contree abondel25 ». 

Francesco Lanfreducci et Gion Ottone Bosio etaient tous deux chevaliers de 
MaltelS6, l’un percepteur des revenus de l’Ordre et amiral en 1599, F autre frere 
de Jacques Bosio que le grand-maitre Hugues Loubens de Verdalle avait charge 
d’ecrire une Histoire des Hospitaliers, du xi e siecle a la victoire de Lepante. Tous 


deux furent charges de presenter, en 1587, un rapport, Costa e Discursi di 
Barberia... (Rapport militaire et politique sur la cote d’Afrique depuis le Nil 
jusqu’a Cherchell ), rapport suivi de courtes monographies sur les villes de 
Tripoli, Djerba, Tunis et Alger, ainsi que d’un traite, de seulement trois pages : 
Comment nouer amide avec les chefs bedouins. 

Leur description de la cote d’Afrique est a l’usage des chefs d’escadre et des 
capitaines preparant une attaque. Ils identifient et decrivent tous les accidents, 
promontoires, ilots, ecueils, et disent la maniere de les eviter. Ainsi, dans le 
royaume de Tunis : « II y a trois pierres au nord-est, a vingt-cinq milles des 
Kerkenna. L’eloignement des Kerkenna est indique par la sonde en calculant un 
mille de distance par brasse de fond. Si la sonde ramene du sable rouge, on juge 
que Ton est a l’ouest ; si elle ramene des coquillages, on estime que Ton est a 
l’est. » Et de meme, tout au long de la cote. 

Pour chacune des cites, les deux chevaliers, voyageurs et strateges, 
visiblement renseignes par des espions, Maures ou Chretiens liberes du bagne, 
analysent soigneusement les dispositifs de defense et les diverses fa^ons de 
lancer l’assaut. A Djerba, « prendre ce fort et cette lie est toujours chose aisee 
pour les Chretiens qui voudraient le faire ; ils y reussiront avec une flotte 
mediocre en y allant en automne et meme en hiver, etant donne la facilite offerte 
par les differents bancs et ancrages qui sont autour et font que la flotte ne pourra 
etre en danger. Les galeres peuvent y accoster au dehors avec les eperons a 
terre ». A Tunis, « pour assurer le resultat de cette entreprise, il faudra le faire 
avec cent galeres et cent saettes, et vingt mille hommes environ, du milieu 
d’aout jusqu’a la fin septembre, epoque durant laquelle il est impossible a la 
flotte turque de venir l’entraver. Ce n’est pas une affaire qui doit retenir plus de 
vingt ou trente jours, etant donne qu’il y a peu de monde a combattre ». A 
propos d’Alger : « Il n’y a pas de doute qu’une fois Alger tombee, s’effondrerait 
facilement tout le pouvoir de la maison ottomane. » Mais T entreprise est bien 
plus difficile encore que lorsque l’empereur la tenta en 15411 SZ. 

Les captifs liberes, pretres et religieux, de retour dans leurs pays, s’effor^aient 
eux aussi de rassembler leurs souvenirs et de renseigner leurs concitoyens sur les 
forces des Musulmans, sur leurs chefs et leurs faqons d’agir. Nicolo Carraciolo, 
eveque de Catane, en route pour le concile de Trente, s’etait embarque a Messine 
sur une galere des chevaliers de Malte, en juin 1561. Pris, deux jours plus tard, 


par Dragut, il fut emmene avec de nombreux autres captifs a Tripoli. Les fideles 
firent aussitot dire des prieres dans les eglises du diocese et proposerent de 
prendre, pour son rachat, Targent de l’CEuvre du pain pour les pauvres. Informe, 
il refusa mais fut tout de meme libere quelques mois plus tard, pour la somme 
considerable de 30 000 ecus. Certains disent meme, mais rien n’est prouve, que 
Ton s’etait s’engage aupres des Turcs a payer davantage s’il venait, plus tard, a 
etre pape. Toujours est-il que, tres vite, il ecrivit et dedia au vice-roi de Sicile un 
Discours sur TEtat de Tripoli, traite qui insistait sur les defenses de la ville et 
proposait un plan d’attaque. Il s’appliquait, avec force details, a faire entendre 
quel homme etait Dragut, corsaire redoutable, que toute Tltalie devait craindre, 
« ardent, audacieux, entreprenant plus que temeraire, qui prend tout ce qu’il 
peut, genereux pourtant avec ses soldatslSS ». 

Diego de Haedo, moine benedictin d’une famille de Biscaye, dont Tun des 
parents etait archeveque de Palerme, fut chapelain de Tarcheveche ; fait 
prisonnier par les Turcs en 1578, il demeura a Tripoli trois annees, rencontra 
nombre de Chretiens esclaves et certainement des Maures, marchands ou 
artisans dans la cite et meme des Turcs, officiers du pacha ou responsables des 
chantiers et des arsenaux. Il fut assez proche de certains pour leur parler, 
commenter ensemble les grands moments du passe et en donner diverses 
interpretations, parfois contradictoires. S’il parle si longuement des premieres 
entreprises du premier des Barberousse, et tout particulierement du siege de 
Bougie en 1514, c’est que des hommes qui y ont participe et en ont garde la 
memoire se sont confies a lui : « Quelques vieux Turcs m’ont raconte que la 
veritable cause de T abandon de T operation avait ete le depart du roi de Bougie et 
de ses allies. D’apres leur recit, Aroudj aurait demande a ceux-ci...l22 » Libere, il 
recueillit encore quantite de renseignements des captifs rachetes par les 
religieux. Il se fit aussi remettre des Memoires ecrits par les Trinitaires et 
rassembla le tout en trois ouvrages considerables qui connurent aussitot un grand 
succes et demeurent des sources inepuisables d’informations de toutes sortes. La 
Topographia e Historia general de Argel, publiee a Valladolid en 1612, decrit 
longuement la ville, ses habitants, le sort des esclaves chretiens, et consacre 
notamment tout un chapitre a la captivite de Cervantes. 

Le Pere Pierre Dan, auteur d’un Commentaire des choses des Turcs, dedie a 
Charles Quint au temps ou celui-ci preparait son expedition de 1541, etait lui 


aussi un religieux voue au rachat des prisonniers chretiens et, pendant un demi- 
siecle, il n’a cesse de recueillir l’argent et de poursuivre les transactions. 

Paolo Giovo (Paul Jove) se situe, lui, dans un autre cercle d’auteurs, non 
homme d’action mais humaniste, curieux des choses du Monde et de la Nature. 
Ne a Come en 1483, etudiant a Florence, il exer^a longtemps la medecine a 
Rome. Il se fit d’abord remarquer par un modeste ouvrage intitule Des poissons 
des mers et des lacs puis, surtout, par une chronique, une analyse plutot, des 
evenements du passe de l’ltalie, qui s’acheve en 1547. Ces Histoires, qui 
reservent une large place aux guerres contre les Barbaresques ou les Turcs et a la 
description de leurs pays, furent publiees a Lyon en deux tomes, en 1552 et 
1565. Auteur prolixe, il fit editer aussi des Vies des gentilshommes celebres de 
son temps et une Elogia des hommes de l’Antiquite et des temps presents. 


Villes et Etats des corsaires 


Sur les cotes de la « Barbarie », les pirates sarrasins s’accrocherent d’abord a 
quelques repaires dont les seuls noms, Mahdia, Sfax, Bougie, semaient la terreur 
chez les Chretiens. En Afrique, les guerres entre tribus, clans ou royaume, leur 
garantissaient une sorte d’impunite. A partir du xm e siecle, 1’installation des 
« Andalous » et autres Musulmans d’Espagne, qui fuyaient devant la 
Reconquista castillane ou aragonaise, donna a la course un nouvel elan. Ces 
Maures d’Espagne, nombreux a passer la mer, mal accueillis generalement, 
demeurerent souvent en marge, rebelles aux autorites, mais ils avaient une 
longue experience du commerce et du maniement de 1’argent. Les corsaires y 
trouverent leur compte, enrichis plus que d’ordinaire, mieux informes des 
defenses sur les cotes de Castille ou de Valence, et des mouvements des navires. 

L’arrivee des Turcs, avec les trois freres Barberousse, seconde vague 
d’immigration, plus brutale, plus lourde de consequences, marque une totale 
mpture. Ces nouveaux chefs, etrangers au pays, couraient eux aussi les mers 
pour leur propre profit, mais ce fut un temps tres court. Bientot, ils allerent au 



combat comme capitaines et amiraux du sultan qui leur envoya des milliers 
d’hommes en renfort et fit construire leurs galeres dans ses arsenaux. Migrations 
andalouses puis conquete ottomane, les Etats de « Barbarie » se sont, au prix de 
violents affrontements, developpes jusqu’a former de vrais royaumes, mais ne 
furent rien d’autre que des provinces gouvernees de Constantinople. Colonies 
longtemps d’occupation restreinte, plaquees sur un monde que les conquerants 
tentaient soit de dominer par la force, soit de se concilier par des accords et des 
treves. Les Etats « barbaresques » etaient regis par un pouvoir situe fort loin, au- 
dela des mers. Leur sort dependait du sultan, en fait, des intrigues et des conflits 
au sein du serail et du harem. 

Seule Tunis garda son roi, conquise seulement en 1573 par don Juan 
d’Autriche, reprise des l’annee suivante par le corsaire Dragut. Longtemps 
preservee, prospere, non pas nid de pirates mais cite marchande, frequentee 
assidument par les navires de toutes les nations, la ville retenait 1’attention des 
voyageurs ou des geographes, tant musulmans que chretiens, qui, des autres 
ports et ancrages, ne disaient que quelques mots, avides d’eloges. Tel pelerin 
italien, en route vers la Terre sainte, ne consacre pas moins de dix-huit feuillets 
de son recit, soit trente-six pages, a decrire, en 1470, la cite, ses faubourgs, ses 
mosquees, son port ; a montrer comment et sur quels peuples le roi gouverne, 
combien d’hommes il peut lever pour ses armees, quelles monnaies il fait 
frapper : « Tunis est tres puissamment fortifiee ; elle a six portes et 
d’innombrables tours tres proches les unes des autres, le long des remparts ; les 
murs forment un carre de quatre milles de tour. A l’ouest, est un chateau tres 
grand appele Casbah, dans lequel le roi reside la majeure partie de l’annee ; les 
batiments sont, a l’interieur, d’une beaute et d’une richesse que je pourrais a 
peine decrire. » Ce chateau etait divise en deux parties rigoureusement 
distinctes : la premiere, « tout environnee de logements, sert pour les officiers et 
la garde du roi qui y sont loges commodement avec leurs families » ; la seconde 
partie est residence royale. 

Au-dela de la porte de Test, Ton trouve les fondouks des marchands chretiens, 
genois, venitiens, pisans, florentins et Catalans. Ce sont des enclos carres qui 
n’ont qu’une seule entree. Le grand lac de Tunis, « qui sent affreusement 
mauvais », communique avec la mer par un canal - ou goulet - etroit, de la 
largeur juste d’une galee, dont les rives sont, tout au long, contenues par un mur. 



Au sud de ce canal, nomme Goulette, se trouve une grande tour carree appelee 
Rades qui garde La Goulette et le port de Tunis contre les incursions des pirates, 
des brigands et des autres ennemisiso. 

Avant les Barberousse et le grand essor de la course, face a cette belle cite de 
Tunis et a ce roi qui regnait alors de Tripoli a Bougie, tout paraissait peu de 
chose : des nids de pirates d’acces difficiles, gardes de bonnes murailles et, pour 
les arsenaux, de belles forets toutes proches, mais rien d’autre. Mahdia, situee 
sur une mince presqu’ile rocheuse, a Templacement d’un ancien camp 
phenicien, connut des heures de gloire lorsque ses hommes pillaient les cites 
d’ltalie, a tel point que les Chretiens la croyaient alors heritiere de Carthage ; 
mais elle n’avait qu’un « petit port creux, taille de main d’homme dans le rocher, 
ou Ton pouvait a peine tirer quelques galees ». Sur la meme portion de cote, plus 
au nord, Hammamet n’offrait qu’« une plage avec une encoignure de remparts 
en guise de mole ». Tres au sud, isolee, protegee par de hauts fonds, par les eaux 
traitresses, les sables mouvants et les chenaux instables, Tile de Djerba, 
renommee pour ses fruits et ses dattes, « comptait bien cent mille habitants et 
rapportait cent mille doubles ou ducats ». Pourtant, les corsaires ne disposaient la 
aussi que d’arsenaux rudimentaires, sans approvisionnement direct ni en bois ni 
en fer ; sur leurs chantiers, ils ne travaillaient que de vieilles carcasses de 
batiments mis au rebut et faisaient venir de loin, toiles, cordes et ancres. 
Impossible d’amener a Djerba les prises les plus lourdes, vaisseaux ronds 
captures en pleine mer ; on transportait les cargaisons sur des barques, les 
navires etant ou brules au large, ou vendus a Tunis, a Tripoli ou meme a 
Alexandrie. « Toutes ces galeres [celles d’Aroudj et de ses lieutenants, en 1510] 
etaient construites avec les materiaux des navires qu’ils prenaient chaque jour, 
car les Gelves [Djerba] ne produisent pas d’arbres propres a la construction 
navale ; on n’y voit que des palmiers et des olivierslHI. » 

A Touest, Honein, presente communement comme le port « royal » de 
Tlemcen, ou les Catalans et les Italiens venaient acheter de la poudre d’or 
amenee par les caravaniers du Sahara, n’etait, somme toute, qu’une tres petite 
cite protegee par deux oueds et, vers Tinterieur, par une casbah et de hautes 
murailles. L’espace bati n’occupait qu’un carre de 320 metres sur 350. Son port, 
de belles dimensions (50 metres sur 85), garde par un rempart perce d’une 
unique porte, la « Porte de la mer », de seulement huit metres de large, s’ouvrait 


sur une baie d’approche hasardeuse, exposee aux mauvais vents de PouestLS. 
Oran, avant la conquete espagnole, donnait volontiers asile aux corsaires qui 
ramenaient regulierement de bonnes prises de leurs courses sur les cotes de 
Catalogne et des Baleares, « mais ce n’etait pas une ville ou regnait l’abondance 
puisqu’on n’y mangeait que du pain d’orgel23 ». 


Alger, la grande 

Comme Bougie, « tres grande cite, tres peuplee, entouree de bons murs », 
comme Bone, simple bourg fortifie, comme toutes ces villes qui vivaient de la 
mer et se gardaient des attaques des nomades, Arabes ou Bedouins, Alger, 
certainement plus vaste, plus populeuse que toutes, s’entourait de fortes 
defenses. Pourtant, ce haut lieu de la guerre de course n’eut pendant longtemps 
qu’un port tres vulnerable, protege non par un mole mais par un ilot rocheux, le 
Penon. C’etait un repaire de pirates, vivant de rapines, sans grands trafics ni avec 
les pays chretiens ni avec Alexandrie ou Malaga, ni meme avec les tribus de 
Pinterieur. La ville n’abritait aucune communaute chretienne, catalane, italienne 
ou provenqale, ni fondouks, ni consuls et, sur ce point, ne souffrait certainement 
pas la comparaison avec Tunis. Les routes transsahariennes et le commerce tant 
de l’or que des esclaves noirs aboutissaient loin de son port : au Maroc 
atlantique, ou a Honein, port de Tlemcen ; vers Test, soit a Tunis, soit a Tripoli 
et, bien sur, a Alexandrie d’Egypte. Ecrivains et geographes arabes ne donnent 
alors sur cette cite que de pauvres indications, comme en passant, pour la citer 
sans s’y attarder. Ils parlent de ses corsaires, de ses jardins, de ses sources d’eau 
claire, sans rien dire du tissu urbain ni du paysage architectural. Jean Leon 
l’Africain, si celebre, si souvent cite, a vrai dire plus que ne le meritent ses 
descriptions trap souvent a Lemporte piece, ne s’interesse vraiment qu’a 
Tlemcen. D’Alger, ne Pont impressionne que les murailles, « splendides, 
extremement fortes, faites de tres grosses pierres, prises pour la plupart dans les 
mines d’une ancienne villa romaine ». Pour le reste, il ne retient que la Grande 
mosquee, dressee « sur le sommet de ces remparts » et quelques maisons qu’il 
dit « bien ordonneeslM ». 


Aroudj, Fame des Barberousse, a peine maitre de la ville, suivi par un grand 
afflux de Turcs, janissaires et corsaires, en fit le bastion et l’arsenal de la guerre 
contre les Chretiens. 

Tant que le Penon fut aux mains des Espagnols, les navires, pour entrer dans 
le port, se trouvaient sous le feu des canons ; on tirait peniblement les plus legers 
vers la plage situee pres de la porte Bab el-Oued ; les plus lourds s’ancraient 
dans une petite anse, appelee « Palma », non loin de la porte Bab Azoun ; les uns 
et les autres toujours exposes aux mauvais ventslSS. Kheir ed-Din, lorsqu’il eut, 
en 1529, chasse les Espagnols du Penon, fit construire un mole qui, sur une 
distance de trois cents pas, s’appuyait sur une suite d’ilots et d’ecueils. On utilisa 
les debris de la partie superieure du fort espagnol, plus des pierres extraites tout 
pres de la, dans une carriere au-dehors de Bab el-Oued, plus encore d’autres 
materiaux apportes des mines de la cite antique de Rusguniae, sur le cap 
Matifou, « mine inepuisable de pierres taillees!96 ». 

Rues, marches et palais 

En l’espace de quelques decennies, un demi-siecle tout au plus, la ville 
d’Alger changea de visage. 

Les uns donnent a la ville, enclose dans ses murs Failure d’un parfait triangle 
(« les murailles s’elevent peu a peu sur des collines et, tournant le dos vers le 
Midi, font une pointe qui parait de loin un triangle haut eleve »1HZ ; d’autres 
voient une sorte de rectangle, tres irregulier ; un autre encore « un arc muni de sa 
corde ». Tous parlent longuement de ses murailles, de ses portes et de ses 
bastions. Ils s’appliquent meme a situer et decrire les points faibles, disent la 
meilleure fa^on d’investir la ville, de la contraindre a se rendre en attaquant les 
approvisionnements, en coupant les aqueducs. Des fosses remplis d’eau 
protegent les murs de l’enceinte, bien rempares, en bon etat, « creneles a 
l’ancienne », domines a intervalles reguliers, sur un parcours de 3 400 pas, par 
de fortes tours carrees. Diego de Haedo cite les portes, les unes apres les autres, 
insistant sur leurs defenses et sur le role qu’elles jouent dans la vie de la cite : 
Bab el-Oued au nord-est, les deux petites portes de la Casbah, la porte Neuve 
toute proche, Bab Azoun au sud ; puis, vers le nord, pres de EArsenal, la ou le 
mur de la ville se dedouble, la porte de la Douane par ou sortaient les pecheurs le 
matin ; et, s’ouvrant sur la place « des arquebusiers et du poisson », Bab el- 


Djezira, porte de File, plus puissante, a double entree dont Fune, flanquee de 
deux tours, donne acces au portl22. 

Deux nouveaux forts, temoins du soudain developpement de la ville et de 
l’interet qu’y portaient les amiraux et les pachas, vinrent renforcer les murailles 
de Fenceinte et proteger les abords : 

- Le « Fort de Fempereur », construit par Hassan, fils de Kheir ed-Din, a 
partir de 1545, a Femplacement ou Charles Quint avait dresse sa tente lors de 
Fexpedition de 1541. C’etait « une forte et grosse tour » qui gardait Fune des 
routes principales aux approches d’Alger, abritait elle-meme un puits et un 
moulin, et defendait les sources d’ou partait un aqueduc qui, franchissant un 
ravin, alimentait les six fontaines de la cite. 

- Le Bordj el-Ochali (nomme aussi « Fort Bab el-Oued » ou « Fort des Vingt- 
Quatre heures »), ebauche par Mohammed qui fut pacha d’Alger de 
janvier 1567 a mai 1568. 

Pour mieux surveiller les bandes de Bedouins, les tribus hostiles et les 
Espagnols, et pour interdire aux renegats de s’y cantonner, les pachas d’Alger se 
sont longtemps opposes a la construction de maisons en dur en dehors de 
Fenceinte. Haedo signale un seul faubourg, qui aurait compte plus d’un millier 
d’habitations, mais Arab Ahmed le fit demolir, au lendemain de Lepante, 
en 1572 ou 1573, par crainte d’un debarquement et d’une offensive des 
Chretiens. Hors des deux grandes portes, Bab el-Oued et Bab Azoun, l’on ne 
trouvait guere, outre deux espaces reserves aux joutes des janissaires, que les 
tombeaux des marabouts et des gouverneurslSS. 

Une grande rue, « presque droite », en tout cas bien plus droite que les autres 
et quelque peu plus large, que les chevaliers de Malte appelaient la Stratta 
grande del Socco (la Grande rue du Souk), traversait la ville de part en part, de 
Bab Azoun et de la Douane de terre a Bab el-Oued. Au long du parcours, malgre 
tout accidente, coupe de paliers irreguliers, se trouvaient l’hotel des Monnaies, 
plusieurs souks, deux bagnes, Fune des casernes de janissaires, le bazar, le 
hammam de Barberousse et un espace ouvert de bonnes dimensions, le Batistan, 
clos de murs, entoure de boutiques des marchands. C’etait la seule place notable 
dans cette partie de la cite ou l’habitat, tres dense, ne laissait que de tres rares 
terrains non batis, quelques jardins et de petits marches sertis dans un fouillis de 
ruelles et d’impasses : place du Poisson, place du Beurre. 


« Les maisons s’elevent comme par degres sur la montagne, ce qui fait un tres 
bel aspect, parce qu’elles ont toutes des fenetres et des corridors, et qu’elles ne 
s’ostent pas la veue les unes des autres... il y a plusieurs palais, a la moderne fort 
bien travaillez et qui ont este construits par les amiraux Turcs ou par les 
renegats2Q0. » Comme partout ailleurs dans l’Afrique du Nord, ces maisons 
s’isolaient, tournaient le dos au commun et s’ouvraient sur d’etroites cours 
interieures : maisons refuges pour des solidarites familiales ou claniques. 
Certaines, que les visiteurs ne pouvaient tout de suite identifier mais que les 
esclaves et les freres connaissaient bien, s’imposaient, plus hautes, plus massives 
et pourtant elegantes, veritables palais. Celui dit communement de la Jenina (de 
la Djenina, jardin qui se trouvait dans la partie centrale) etait, en fait, le Dar 
Sultan el-Kedina (« la vieille maison du sultan »). La vivait le roi d’Alger qui fut 
egorge dans son bain par Barberousse en 1516 et la fut, en 1529, roue et tue a 
coups de batons le capitaine espagnol Martin de Vegas, malheureux defenseur 
du Penon. Ce palais, decrit minutieusement par Nicolas de Nicolay, etait, en fait, 
un vrai labyrinthe de constructions ou nul n’aurait su retrouver son chemin : 
pavilions de toutes allures et de toutes dimensions, destines a tous usages - pour 
les logements, les audiences et les divertissements -, disperses sans ordre entre 
les frondaisons et les minuscules bassins des fontaines, plus un nombre incertain 
de « petites maisons », de salles ouvertes, de chambres obscures. La cour 
interieure, etroite, quasi secrete, s’ornait d’une grande fontaine ; dans un des 
angles, un escalier de bois menait a une galerie, aux murs de riches faiences de 
couleurs, portees par des colonnes de marbre et de pierre blanche^oi. 

A l’exterieur, vers la ville, la facade nord, la seule visible d’assez loin, se 
dressait sur une vaste place, « theatre de toutes les deliberations, tractations, 
intronisations, decheances, en somme de tous les actes de la vie publique202 ». 
La se tenaient les ecrivains publics, la etaient retpis les consuls, les janissaires 
payes de leur solde, les coupables juges et executes. De plus, marche aux 
esclaves ou Lon presentait les captifs chretiens qui n’avaient pas encore de 
maitre. Les religieux venus negocier la liberation des esclaves se faisaient 
connaitre, montraient leur argent ou leurs creances, citaient des noms et, jour 
apres jour, tentaient de regler les rachats. 

Les habitants vivaient dans la hantise des Arabes de la Mitidja qui pouvaient 
intercepter leurs caravanes et les priver de leur approvisionnement. Dans de 


grands magasins, reserves immenses, s’entassaient des quantites considerables 
de grains, et l’eau arrivait en abondance d’une source situee a une demi-lieue au 
sud des murailles. Au fur et a mesure que la ville s’est developpee et davantage 
peuplee, on a cherche plus loin, a deux ou trois milles de la ville. Les premieres 
fontaines, orgueil de la cite, furent construites en des lieux lies au pouvoir : dans 
le palais du sultan et sur la place juste devant, dans les cours des trois casernes 
de janissaires, dans la grande maison de l’un des pachas. Dans un deuxieme 
temps, une grande fontaine fut installee pres de la Porte de Mer, pour 
l’approvisionnement des navires. Puis deux autres, hors des portes Bab el-Oued 
et Bab Azoun. 

Hommes et peuples 

Plus que tout autre port en Mediterranee, Alger etonne et deconcerte : creuset 
d’hommes venus de partout, de groupes sociaux et ethniques qui ne se 
confondent pas, se distinguent aisement par leurs types physiques, leurs allures, 
le costume ou la coiffure ; qui habitent des quartiers bien tranches et parlent leur 
propre langue, meme s’ils peuvent, tant bien que mal, comprendre les autres. 
Population sans cesse accrue par d’autres arrivees, sans cesse modifiee, dans ses 
rapports et equilibres, par des conversions ou des promotions a d’autres statuts. 
Peuples sous la ferule de maitres venus de si loin, si etrangers a leurs moeurs et a 
leurs coutumes. 

Les auteurs de recits ou de traites se perdent quelque peu, tant dans les arcanes 
des pouvoirs et des clivages sociaux que dans les rues, impasses, escaliers et 
traverses d’une cite qui laisse nombre d’entre eux sous le charme mais ebahis. 
Quant a evaluer le nombre d’habitants, il n’existe aucune source chiffree, ni 
cadastre, ni registre fiscal, ni denombrement quelconque. Pas d’etat civil couche 
sur le papier, pas d’indication sur le ravitaillement ou la consommation qui, au 
prix de calculs plus ou moins acrobatiques (mais nous savons surmonter cela !) 
auraient peut-etre permis d’estimer le poids demographique et ses variations 
d’un temps a l’autre. Ou ces recensements et ces roles n’ont jamais ete dresses, 
ou ils ont disparu dans les tourmentes. Seuls demeurent les recits des captifs et 
des religieux. Ceux-la, les premiers notamment, avaient le temps d’observer les 
hommes et les lieux, de frequenter toutes sortes de maitres et de milieux, 
capables peu a peu de percevoir les signes et les differences pour comprendre les 



hierarchies et les reactions des uns avec les autres, ententes ou conflits. Ils 
demeurent pourtant incertains, circonspects, prudents, ils donnent des chiffres, 
non d’habitants ou de foyers, mais de maisons occupees par chaque groupe 
social, par chaque ethnie plus exactement ; sans, heureusement, faire trop le 
detail, ne comptant, grosso modo, que par centaines203. 

Ils classent ceux qu’ils appellent les Maures en huit sortes, gens qui ne se 
combattent pas toujours, ne s’ignorent pas non plus, mais ne viennent pas des 
memes pays et ne pratiquent pas, entre eux, exactement la meme langue : 

- Les vrais citadins, les Baldis, occupent ou possedent 2 500 maisons, et 
tiennent des boutiques. Aroudj les a dispenses de payer les taxes. Ils sont aussi 
proprietaries de jardins et de champs pres des murs de l’enceinte. 

- Les Kabyles viennent des montagnes, sont pauvres, gagnent leur vie au 
service des Maures et des Turcs, travaillant jardins et vignes, ou servent comme 
rameurs salaries sur les galeres. Parmi eux, les Azuagues (ou Zouaoua), ethnie 
ou tribu du royaume de Koukrou, au sud-est d’Alger, et du royaume des Beni el- 
Abas, pres de Bougie, sont de bons soldats, enroles, employes par les Turcs pour 
aller percevoir l’impot sur les Maures des campagnes et tenir les garnisons de 
Bone et de Mostaganem, plus tard celle de Tunis. 

- Les Arabes, dits souvent Bedouins, eleveurs nomades, detroussent les 
caravanes. Dans Alger, « leur vie est si miserable que leur plus grand regal n’est 
que des gateaux petris avec des oeufs, qu’ils font secher au four et qui se 
conservent des annees entieres. Ils mendient, craints et meprises de tous (“une 
canaille tellement vile qu’ils mourraient de faim plutot que de travailler”). Ils ne 
font pas de feu chez eux. Ils logent sous les porches des maisons, couchent sur 
des peaux de moutons et il y en a peu qui aient d’autres lits2Q4. » 

- Les Andalous sont venus d’Espagne : Mudejares du royaume de Grenade, 
Tagarins de Valence et des pays d’Aragon. Ce sont des artisans, de petits 
negotiants - merciers entre autres -, des changeurs, des ouvriers des metaux et 
de l’argent. Beaucoup elevent des vers a soie et possedent des ateliers de filature 
et de tissage. 

- Les Juifs, aux dires des memes auteurs, sont nombreux, venus de divers 
pays et, de plus en plus, de la peninsule Iberique. Ils ont des coiffures de formes 
et de couleurs differentes selon leurs origines, sont tailleurs, epiciers, orfevres, 
bijoutiers, font commerce de mercerie, battent l’or et l’argent. Ils paient tribut, 


« tenus par les Musulmans en tel etat d’abjection qu’un enfant musulman peut se 
permettre d’insulter et meme de porter la main sur n’importe lequel d’entre 
eux ». Meme les plus riches vivent comme des miserables205. 

- Les Turcs (« tres velus, pesants et communs ») ne sont pas tous janissaires 
ni meme soldats. Certains vivent de leurs bras et se louent pour toutes sortes de 
besognes. D’autres, plus nombreux, les chacals disait-on, arrives sur les navires 
soit de Grece et des Balkans (« vifs, habiles, plus blancs que les autres »), soit 
d’Anatolie (« plus grossiers, un peu plus bruns de peau, moins bien partages sur 
le rapport de la taille et des avantages personnels »), ramaient sur les navires des 
corsaires, libres et salaries. Ceux-la ont leurs maisons : 1 600 au total. 

- Plus de 3 000 maisons (chiffres toujours tres entiers, faussement definitifs) 
appartiennent a d’autres Turcs, naguere janissaires ou marins, maintenant 
negotiants, qui possedent aussi 2 000 echoppes dans les souks ou ils ne logent 
pas. Ces marchands venus d’outre-mer ne s’associent qu’entre eux, avec leurs 
fils, leurs parents, ou leurs anciens esclaves, affranchis et renegats. Ils ne 
tiennent aucun registre et ne couchent leurs accords ou leurs comptes que sur des 
feuilles de papier volantes. L’usure leur est, comme aux autres, interdite par leur 
religion, mais ils la pratiquent tout de meme « et ne payent qu’avec de la 
monnaie rognee, alteree et souvent fausse ». Tout leur trafic se fait avec 
Constantinople ou ils expedient le corail, les perles, les pierres fines, les pieces 
d’or d’Espagne et toutes les denrees achetees aux Maures2Q6. 

- Les renegats sont des anciens chretiens, convertis de bon ou mauvais gre. 

Certains marabouts et docteurs de l’islam affirmaient qu’on ne pouvait tenir 

des hommes en servitude plus de sept annees et qu’il fallait, alors, les liberer de 
leurs chaines et les astreindre seulement a un service domestique, 
convenablement traites et bien nourris. Pourtant, ceux qui ont pu observer, dans 
Alger notamment, le comportement des maitres disent sans ambages « que ce 
sont ceux qui n’ont pas d’esclaves qui disent cela, les autres, quoique marabouts 
et meme pretendus saints, pensent et font le contraire20Z ». 

S’enfuir du rang des rameurs, lors d’une bataille, la galere corsaire coulee et 
les fers tombes, tenait du miracle. Attendre que sa ran^on soit payee, a supposer 
que le rachat ait ete admis, demandait de longues, de tres longues attentes, au 
point d’en perdre espoir. L’issue, pour retrouver vite et surement une vie 
d’homme et sa dignite, etait de se faire musulman. De la meme fa^on qu’en 


Orient et en Espagne, dans les temps lointains des conquetes, nombre d’habitants 
soumis a la loi des vainqueurs s’etaient convertis pour echapper a l’impot, un 
certain nombre de captifs chretiens, a Grenade puis a Alger et a Tunis, sensibles 
aux pressions et aux promesses, ont renie leur foi pour recouvrer la liberte et une 
maniere de consideration, du moins pour n’etre plus soumis aux plus durs 
travaux. 

Dans la Grenade musulmane, les prisonniers chretiens rallies a l’islam, les 
helches, tenaient un role non negligeable, parfois primordial, dans 
1’administration, la fiscalite, l’armee et les negoces^os. Diego de Haedo affirmait 
que les renegats etaient, dans Alger, plus nombreux que les autres habitants, 
Maures, Turcs ou Juifs : « II n’est pas une nation de la Chretiente qui n’ait fourni 
a Alger son contingent de renegats. » Tous les auteurs du temps s’accordent et 
certains meme rencherissent. Le Pere Dan ne consacre pas moins de cinquante 
pages, dans Eedition in-quarto de 1637, a decrire leurs conditions et leurs 
pouvoirs, et Nicolas de Nicolay, sans doute bien moins renseigne mais soucieux 
tout de meme d’etonner ses lecteurs, affirmait que, dans les annees 1550, tous les 
Turcs d’Alger etaient, en fait, des Chretiens convertis a l’islam. Enfin Thevenot, 
un siecle plus tard, conseillait de ne pas parler italien dans la ville si l’on ne 
voulait pas etre compris et garder un secret^. 

Certains esclaves, captures tres jeunes, a Einstar des enfants enleves dans les 
Balkans, se firent janissaires. D’autres, aides artisans ou petits commis au 
service d’un maitre. Les riches Turcs adoptaient souvent de jeunes renegats et se 
montraient genereux. Ils en gardaient pres d’eux, comme leurs fils, quinze ou 
vingt, ou davantage, et leur assuraient une part d’heritage. Euldj’Ali aurait eu 
jusqu’a cinq cents de ces renegats, plus ou moins adoptes, dans sa maison. 

A en croire les recits des Chretiens, les hommes jeunes, de belle allure, 
trouvaient facilement a se marier avec la fille de leur patron ou de Eun des 
voisins. Ceux de bon metier ou experts dans l’art de gerer une affaire et de 
surveiller les comptes, distingues par le pacha, par un ra'is ou par un marchand, 
s’imposaient vite, gagnaient de Eargent et voyaient d’heureuses fortunes leur 
sourire. Les renegats fortunes, dit encore Haedo, possedaient plus de six mille 
maisons dans la ville ; « en eux residait presque tout le pouvoir, le gouvernement 
et la richesse d’Alger ». Les captifs liberes et les religieux n’en disaient que du 
mal : « C’etaient les plus grands ennemis des Chretiens, plus durs et plus cruels 


que les autres maitres21Q. » Ils ne songeaient nullement a fuir, seulement a 
s’etablir au mieux, a donner des gages de leur savoir-faire et de leur devouement 
au pacha. Cervantes fut, par eux, deux fois trahi alors qu’il tentait de s’evader. II 
affirme que les renegats qui voulaient retourner au pays avaient coutume 
d’emporter des attestations de captifs chretiens qui certifiaient qu’ils etaient 
hommes de bien et leur avaient rendu service. Certains en tiraient parti : ils 
allaient, sur leurs navires, razzier et voler en pays chretien et s’ils faisaient 
naufrage ou s’ils etaient pris, ils tiraient leur certificat et se reconciliaient alors, 
mais alors seulement, avec l’Eglise. Et des qu’ils le pouvaient, retournaient en 
« Barbarie »2U. 


La guerre sur terre et sur mer 
Les janissaires 

Guerriers d’elite en Turquie, ils furent pendant longtemps des fils de Chretiens 
arraches a leurs families lors des conquetes, principalement dans les Balkans, 
convertis a l’islam et instruits du metier des armes. Kheir ed-Din, fort depourvu 
de troupes de qualite dans Alger et menace de perdre la ville, obtint du sultan 
que ceux qui viendraient le rejoindre, n’etant alors ni janissaires ni fils de 
Chretiens, pourraient etre incorpores dans ce corps privilegie. Ceux deja en place 
dans Alger s’y refuserent tout net, affirmant qu’aucun corsaire ou renegat de 
fraiche date, converti a l’age adulte, ne devait etre des leurs. Ce a quoi les 
corsaires repondirent qu’ils ne voulaient, eux, a aucun prix, voir ces janissaires 
monter sur leurs galeres, prendre part a la course et avoir une part du butin. En 
1568, Mohammed Pacha les y obligea et leur permit, en echange, de s’incorporer 
a l’une des troupes des janissaires. On y autorisa meme, cette annee-la, les Juifs 
qui se faisaient musulmans, mais la mesure fut abrogee deux ans plus tard, 
en 1580. Une centaine d’entre eux, qui avaient deja requ leur solde, se la virent 
retirer. On fit crier de par les rues qu’ils ne s’etaient convertis que pour ne plus 
payer le tribut. 

Armes seulement d’arquebuses dont ils se servaient a merveille, ils n’avaient 
ni piques ni hallebardes et ne tiraient des fleches que montes sur les galeres. 
C’etaient tous des fantassins ; seul leur capitaine, le boulouh-bachi, allait a 


cheval. Ils ne faisaient ordinairement aucun exercice, ni escrime, ni jeux, ni 
courses, pas meme le jeu de paume ; seulement lors des deux grandes fetes 
annuelles de rislam, ils pratiquaient les luttes a mains nues, les lancements de 
lourdes Cannes et les courses de chevaux, deux a deux. Ils ne se querellaient 
jamais, ne portaient pas de couteaux, ne jouaient ni aux des ni aux cartes, ne 
blasphemaient pas, ne reniaient pas leur Dieu. 

Devenus vieux, ils devenaient spahis, appeles encore aux armes pour de 
lointaines expeditions, cedes qui mobilisaient l’ensemble des forces du pacha, 
mais, en fait, etaient surtout charges de veiller aux remparts. Ces spahis vivaient 
dans leurs maisons, percevaient une solde, de vingt a quarante doubles par an, 
plus des rentes, les pares, a prendre en ble, en orge, en boeufs et en moutons, en 
beurre et en figues, et meme en argent, sur les Maures du pays. Ils exploitaient, 
avec l’aide de domestiques et d’esclaves chretiens, des terres, des vergers et des 
jardins, elevaient des moutons, parfois des boeufs et, sur les marches, aux portes 
de la cite, vendaient des raisins et des figues, du beurre, des toisons et des fils de 
soie. 

Les janissaires etaient au nombre d’environ 6 000, repartis en plusieurs 
garnisons dont 3 500 ou 4 000 dans Algeria. Us n’y vivaient qu’une partie de 
l’annee. En hiver et au printemps, ils se formaient en corps autonomes, tres 
mobiles, de quatre a six cents hommes chacun, et, pendant quatre a cinq mois, 
parcouraient l’arriere-pays pour percevoir les taxes, vivant sur les populations, 
volant ce qu’ils pouvaient, usant de violences, prenant femmes, filles et jeunes 
fils, rentrant dans Alger, en grand train, a la tete d’une caravane de chameaux et 
d’anes portant bles, miel, beurre et figues, « dont ils faisaient de l’argent 
comptant ». D’autres, peu nombreux a vrai dire, ramaient, salaries, sur les 
galeres ou s’embarquaient pour mener le combat lors des razzias en pays 
chretiens, notamment en Italie et dans les lies. 

Leur chef supreme, l’agha, tout-puissant, parfois meme oppose au pacha, avait 
seul pouvoir de les commander et de les punir. C’etait, selon leur loi, le plus 
ancien, mais, parfois, emportes par de curieux caprices, engages en de sombres 
intrigues ourdies en secret, ils en changeaient jusqu’a trois ou quatre fois par an, 
envoyant le chef en place a la retraite. II arrivait aussi qu’ils contestent celui que 
son anciennete aurait appele. En aout 1578, ils refuserent ainsi, l’un apres 


l’autre, quatre des leurs, ordinairement designes, arguant du fait que leurs 
femmes s’etaient montrees frivoles. 

Hors le temps ou ils parcouraient les campagnes pour montrer aux Maures qui 
etaient les maitres, les janissaires maries vivaient dans leurs menages, occupant, 
dit-on, jusqu’a huit cents maisons dans la ville. Les autres etaient cantonnes, a 
huit, dix ou douze ensemble, dans des chambrees amenagees dans de grandes 
casernes. Dans les trois principales casernes d’Alger, toutes trois baties sur le 
meme modele - les logements ouvrant sur des galeries, autour d’une cour ornee 
d’une petite fontaine -, l’on comptait au total quelque six cents hommes. 
Certains arrondissaient leurs pecules et leurs rapines en fabriquant des boutons et 
de la passementerie ; on les voyait aussi tailleurs, cordonniers ou potiers, exercer 
meme des trafics severement condamnes par ceux qui gardaient en tete l’image 
de vrais guerriers et refusaient de se commettre en ces bas negoces : 

Tes soldats sont devenus marchands de marmelade. 

Ils enroulent sur leur tete un turban de Bagdad, 

Ils portent sur leur dos tout le marche des spahis ; 

Celui-la promene dans sa main des poivrons marines. 

Tes soldats sont marchands de lait caille, 

Tes soldats crient « des figues de Smyrne ! » 

Tes soldats sont des epiciers. 

Ou encore, portrait du janissaire devenu marchand de tabac : 

II s’arrache la barbeparce que les acheteurs neparaissentpas ; 

Son visage est tout pale, de la pdleur du coing. 

Un autre a place devant lui le pot de tabac a priser. 

II est tout maigre d’avoir trop rape le tabac. 

II explore la rue sans cesse, a droite, a gauche, 

II supplie le Createur de lui envoyer des chalands2I3. 

Ces mauvais soldats vivaient comme des nantis et se conduisaient comme en 
pays conquis. Qui portait la main sur l’un d’entre eux, ne serait-ce que pour 
l’ecarter du chemin, avait cette main coupee. Le meurtrier d’un janissaire etait 
brule vif, ou rompu vif a coups de masses, ou empale. Par les rues, les cuisiniers 


des chambrees portaient une hachette, l’arboraient a tous vents, la brandissaient 
en entrant dans les boutiques pour piller pain, pates, oeufs et viandes, « sans 
qu’aucune consideration ne puisse les obliger a lacher prise ou a payer le prix ». 
Ils trainaient par la ville, piliers des cafes : 

Que dois-je louer dans ce cafeder ? 

II a trois cents tasses, plus cedes qui circulent sur la place ; 

II a neuf gargons qui torrefient le cafe. 

II a scelle mille ducats dans un sac. 

Sept cents campagnards vannent son ble, 

Cent bedouins tournent pour lui le rod a la broche. 

Huit cents clients boivent son cafe. 

II passe chez lui mille janissaires par jour, 

Sans compter les ivrognes qui arrivent a minuit2M. 

Les desoeuvres s’enivraient d’eau-de-vie ou de vin, coupables d’abus, craints 
de tous, rarement repris en main par leurs chefs. « Ils menent une vie bestiale de 
sales animaux, s’adonnent continuellement a la crapule, a la luxure, en 
particulier a l’ignoble et infame sodomie, se servant d’enfants chretiens qu’ils 
achetent et qu’ils habillent a la turque ; ils se servent aussi d’enfants juifs ou 
maures, les prenant et les retenant pres d’eux malgre leurs peres215. » Les 
Chretiens, religieux ou non, peu enclins bien sur a en dire du bien, n’etaient 
pourtant pas seuls a critiquer leurs moeurs. Les Maures, les docteurs de la foi et 
les bons soldats eux-memes se plaignaient de ces decadents, fustigeaient le 
laisser-aller de ces hommes, mauvais guerriers, mauvais croyants aussi, qui ne 
songeaient plus ni a prier ni a combattre : 

J’ai contemple Parmee, c’est un marche, un bazar ; 

Les grades, les « enfants perdus » errent dans la foret. 

Pendant que la gent sodomite se dispute, la gent idolatre vient la 
rosser 

Les franges de son turban lui battent les chevilles, 

Ses cheveux non rases lui tombent jusqu’auxyeux. 

Assis dans un cafe, il fait le vantard, 

Lorsqu’il voit Vennemi, il fuit dans la montagne2J3. 


Les ra'is. Piraterie et razzias 


Aucun port, dans le Maghreb, ne pouvait alors rivaliser avec les chantiers et 
les ateliers d’Alger. De severes reglements imposaient un dur service aux 
maitres charpentiers et aux ingenieurs responsables des arsenaux. Ils 
surveillaient les coupes de bois dans les forets de Kabylie et dans les montagnes 
pres de Cherchell, assuraient leurs transports par betes de somme ou par chariots, 
puis organisaient les expeditions, sur la mer, au large de la cote, par trains 
flottants. Les ouvriers etaient tous, ou presque tous, des esclaves chretiens ; 
l’agha des janissaires leur faisait donner trois pains par jour. Quelques ra'is, chefs 
corsaires, possedaient, esclaves particuliers, des maitres charpentiers, genois le 
plus souvent, qui, emmenes en course, se chargeaient des reparations sur des 
installations de fortune, generalement dans une lie ou ils faisaient relache 
pendant des semaines ou des mois. Les Turcs et les Maures etaient calfats ou 
remolats, tourneurs de ramesllZ. 

Lors du lancement d’une galere, on egorgeait deux ou trois moutons, jetes a la 
mer. Le ra'is presidait la fete et chacun de ses proches apportait ses cadeaux, 
argent, bijoux, vetements de prix, etoffes ecarlates aussitot exposes dans les 
haubans. D’autres ceremonies, moins fastueuses, plutot chargees de symboles, 
occasions de prieres pour conjurer le mauvais sort, accompagnaient les departs. 
Les navires quittaient generalement le port un vendredi, a la nuit tombee, et 
saluaient la chapelle, la koba, du marabout Sidi Bacha, venere pour avoir 
provoque l’aneantissement de l’armee de Charles Quint devant Alger, en 1541. 
En fait, le peuple avait, d’un seul elan, attribue cette delivrance miraculeuse au 
negre Youssef. Mais les ulemas et les marabouts ne l’entendirent pas ainsi, ne 
voulant, en aucun cas, glorifier cet esclave noir qu’ils accuserent d’avoir use de 
sortileges paiens appris au fond de LAfrique, et ils reussirent a persuader le 
pacha, Hassan Agha, que c’etait bien Sidi Bacha et nul autre qui, jour et nuit, 
etait reste en prieres et en jeunes depuis le moment meme ou la flotte des 
Chretiens s’etait montree a l’horizon ; lui seul avait appele borage devastateur 
contre les ennemis de Dieu... 

Les maitres d’Alger n’armaient que pour la course, pour la guerre plus 
precisement, et ne s’interessaient nullement aux innovations qui, depuis 
longtemps deja, depuis plus d’un siecle au moins, avaient marque les rythmes et 


les pratiques de la navigation marchande en Mediterranee. Ni grosses nefs, 
batiments lourds et hauts sur l’eau, ni meme galees capables de porter de fortes 
cargaisons : leurs navires demeuraient toujours les galeres a l’ancienne, rapides, 
legeres, pour approcher de pres les greves et s’enfoncer dans les estuaires. Sur 
chacune, deux cents rameurs, et parfois davantage, peinaient sur de longues 
perches de soixante pieds, attaches a leurs bancs, menes a coups de fouet. 
Comme tous les marins de leur temps, ces corsaires savaient parfaitement tracer 
leur route en pleine mer, usant de boussoles et de cadrans solaires, de sabliers, 
d’arbaletes et d’astrolabes ; et, des qu’ils naviguaient a plusieurs, de signaux et 
de fanaux. Pour tromper l’ennemi, ils se servaient de faux pavilions, 
camouflaient leurs galeres sous d’autres allures, et ne faisaient lancer leurs 
annonces que par des renegats parlant une langue des Chretiens. 

Le ra'is louait ses rameurs esclaves a leurs proprietaries, notamment a des 
marchands maures ou turcs qui, d’une fa^on ou d’une autre, investissaient 
quelque argent dans la course ; il leur donnait douze pieces d’or pour chaque 
homme et pour chaque voyage. Les Maures, galeriens volontaires, les 
bonavoglie, recevaient directement la meme somme. Tous les rameurs 
touchaient une ration en biscuits, huile et vinaigre. De meme les hommes 
d’armes, janissaires ou renegats - des Levantins surtout - qui, eux, ne 
percevaient pas de salaire en pieces d’or, se payant sur ce qu’ils prenaient lors 
des captures en mer ou des razzias sur les cotes. 

La course n’etait pas la guerre, mais l’aventure, souvent incertaine, pas 
toujours heureuse. Deux ou trois ra'is tout au plus naviguaient de conserve et, le 
plus souvent, ne s’en prenaient qu’a du menu fretin, barques de pecheurs, ou a 
un navire marchand laisse a la traine. A entendre les Chretiens, de vrais 
charognards : « On dirait qu’ils vont tout simplement a la chasse des lievres et 
des lapins, en tuant un ici, et un autre la-bas. » 

Au cours de l’ete 1550, trois corsaires, deja celebres pour leurs brigandages et 
que les Espagnols nommaient - comme toujours de faqon si approximative qu’il 
est bien difficile de les reconnaitre d’une mention a l’autre - Valledupar, 
Chamite (c’est Mohammed) et Vagassidubriz, tous trois originaires d’Anatolie et 
dont les trois galeres etaient armees a Djerba, virent passer, loin devant eux, 
l’escadre napolitaine de Garcia de Tolede. Une fregate chargee de vivres suivait 
mal et les deux galeres qui devaient la proteger finirent par la laisser seule. Les 



Barbaresques donnerent l’assaut a quelques milles d’lschia. Le patron espagnol, 
avec ses six arquebusiers et les vingt-quatre passagers (un chapelain et les valets 
des gentilshommes de l’escadre) s’enfuirent dans une barque mais bientot, 
cribles de fleches et de balles, durent se rendre. Cinq jours de repos dans la petite 
lie de Ventotenne, le temps de partager quelques depouilles, et la course reprit. 

Les corsaires decident alors de faire conduire le batiment capture a Alger pour 
y vendre la cargaison de vin et de lard ; il ne va pas bien loin, arrete pres de 
Capri par un gros vaisseau espagnol qui emmene le tout a Messine. De leur cote, 
les trois Turcs croisent encore pendant deux semaines entre Ponza et la cote, 
finissent par surprendre une grosse barque en route vers Rome pour le jubile 
avec, a son bord, une quinzaine de penitents italiens. Quelques jours leur 
suffisent pour les vendre a Hammamet. Dernier episode de l’aventure : la 
poursuite d’un navire marchand, visiblement sans defense mais qui, trompant par 
une manoeuvre habile les Barbaresques pourtant plus rapides, parvient a se placer 
sous la protection des canons d’Ostie ; les hommes se sauvent a terre et ne reste 
aux brigands que le navire qu’ils abandonnent sur place, apres l’avoir vide et 
quelque peu demantelelis. 

Cervantes, blesse a Lepante de deux coups d’arquebuse dans la poitrine, la 
main gauche gravement mutilee, s’etait, des l’annee suivante - en 1572 -, 
engage sous le commandement de Don Lope de Figueroa212. II fut de tous les 
combats, contre Tunis et La Goulette en 1573, puis lors d’une expedition vers 
Genes, sejourna quelques mois a Naples et a Palerme avant de rejoindre la 
garnison de La Goulette. Beneficiant d’un conge d’un an, il s’embarque, 
le 20 septembre 1575, avec son frere Rodrigo et Pedro Diaz, gouverneur de la 
place, sur la galere El Sol, accompagnee de deux felouques legeres. Ils devaient 
gagner l’Espagne, mais un vent violent les pousse jusque sur les cotes de France 
et, « en arrivant dans les parages que l’on appelle les Trois Maries, voici que 
sortent d’une calanque deux galiotes turques et, l’une prenant la mer, l’autre 
longeant la terre, coupent la route et nous font captifs ». A peine montes a bord, 
les Turcs, le corsaire Arnaud Mami a leur tete, depouillent les prisonniers de 
leurs vetements et les laissent completement nus. Des felouques, ils retirent tout 
ce qu’ils peuvent emporter, et les font s’echouer sur le rivage, sans les couler, 
« disant qu’elles leur serviraient une autre fois a transporter d’autre galima, car 
c’est de ce nom qu’ils appellent le butin qu’ils font sur les Chretiens220 ». 


II arrive pourtant que la proie soit la plus forte ou secourue inopinement par 
un parti d’hommes d’armes, peut-etre aux aguets, accourus a la premiere alerte. 
Le corsaire Vagassi de tout a l’heure, assez hardi quelque temps plus tard pour 
debarquer dans Pile d’Elbe, voit trois arquebusiers espagnols bien determines a 
lui barrer la route. Avec six Turcs et deux de ses rameurs tues et nombre de 
blesses, il n’a d’autre ressource que de s’enfuir a toutes rames vers Alger, pour y 
vendre quelques captifs. Aussi malheureux, ce meme ete 1550, Damergi avait 
fait une soixantaine de prisonniers en Sardaigne puis, dans les eaux de Lipari, 
avait lance sa fuste a la poursuite d’une fregate napolitaine ; celle-ci, jetant a la 
mer ses tonneaux de vin et ses paniers de chataignes, reussit a le distancer et a 
s’ancrer dans Pile d’Ustica. Le ra'is n’a que quelques armes a feu et, des trente 
archers recrutes a Djerba, il ne lui en reste plus que vingt-deux. II en debarque 
tout de meme une quinzaine, les perd tous dans la bataille et en est quitte pour sa 
honte, « heureux encore d’avoir pu empecher les rameurs de sa chiourme 
d’echouer le navire sur la plage, pour recouvrer leur liberte22i ». 

Cette piraterie, conduite souvent au hasard et tres loin de ses bases ou de ses 
ancrages ordinaires, ne pouvait se maintenir qu’en se menageant des refuges plus 
ou moins secrets, souvent complices. Laisser, comme le rapporte Cervantes, des 
navires pris a Pabordage mais encore en bon etat sur la cote de Camargue pour 
les reprendre plus tard dit assez que les habitants et meme les autorites du lieu 
s’en trouvaient d’accord, en esperaient quelque profit et avaient sans doute re<pi 
des ordres en ce sens. Pour faire relache, se ravitailler en eau, en huile et en 
fruits frais, pour attendre un meilleur temps ou reparer des avaries, surtout pour 
partager les prises et donner quelque repit a leurs hommes d’armes, les corsaires 
d’Afrique et les Turcs ancraient leurs galeres ou leurs fustes dans des iles qu’ils 
n’avaient jamais conquises mais ou ils savaient etre soit a l’abri de tout regard, 
soit bien accueillis : Formentera dans les Baleares, Saint-Pierre pres de la 
Sardaigne, Lipari parfois, Stromboli et, plus souvent, Pile de Ventotenne situee 
tres loin en mer, au large de Naples, a l’ouest d’lschia et de Naples. Iles de 
flibustiers deja, comme plus tard les Antilles ? Non : ils n’y passaient pas 
volontiers l’hiver, n’y avaient aucun ancrage social, ni maisons ni femmes, 
seulement de tres rudimentaires entrepots, ephemeres generalement. De simples 
refuges d’aventuriers222. 


Au retour, dans Alger, les pirates et les corsaires s’annongaient par des coups 
de canon, plus ou moins selon rimportance du butin. C’etait, chaque fois, 
Poccasion de grandes rejouissances, les galeres acclamees par la foule, les 
janissaires invites a d’interminables banquets. Fetes solennelles aussi, suivies par 
un grand concours de peuple, pour la repartition des prises. Le pacha, « roi 
d’Alger », avait pour lui, generalement, la septieme partie des cargaisons, de 
Pargent, du linge et des captifs. Le ra'is et ses associes, ceux qui avaient investi 
dans Pentreprise, gardaient pour eux les autres esclaves et ce qui restait des 
marchandises ; les hommes d’armes se repartissaient Pargent et les bijoux223. 

Les corsaires maures, ceux que Pon appelait autrefois les « Sarrasins », se 
faisaient de plus en plus rares. La ville etait aux mains des Turcs et les 
commandements en mer plutot confies a des renegats chretiens, de plus en plus 
nombreux, tous « gens tres pratiques dans la navigation du littoral des pays 
chretiens ». Le 25 mars 1578, Mami Arnaut, ra'is, renegat albanais, partait en 
course avec huit galiotes commandees par Moussa Safi, un Turc, par Morat Rais, 
renegat franqais (proven^al ?), Gaucho, renegat venitien, Youssef, renegat 
napolitain, Daourdi, Mami et Dali Mauri, tous trois d’origine grecque. Dans 
EHistoire de la Barbarie et de ses corsaires, le Pere Dan donne, pour Pan 1581, 
les noms des capitaines des 35 galeres du port d’Alger : douze sont turcs, un juif, 
un hongrois et vingt et un renegats greco-romains, dont sept genois, trois grecs et 
deux espagnols224. Sur leur compte, couraient de merveilleuses histoires que 
soldats et marins avaient en tete et ramenaient au pays. Au temps de la bataille 
de Lepante, une chanson, en Italie, exhortait Euldj’Ali a renier l’islam et a 
revenir au Christ: 

Va au bapteme tout de suite, pour ton bien 
et rend Alger a la banniere d’Espagne... 

Ne tarde pas plus, va vite 
A Rome, a genoux aux pieds du Saint Pere22S. 

Les Chretiens, les hommes de guerre et de gouvernement, les conseillers des 
rois, et meme les officiers plus modestes, les marins et les marchands, ne 
voyaient pas du tout les « Barbaresques » comme des fantasmes, fruits de leur 
imagination ou de leurs peurs. Ennemis de chaque annee, ils ne demeuraient 


nullement des inconnus. Ils les identifiaient, connaissaient leurs noms, leurs 
pouvoirs et notaient leurs mefaits. Ils n’ignoraient rien de leurs origines, du 
cours de leurs vies, des hasards et des fortunes qui les avaient portes aux 
commandements et aux honneurs. 

A Lepante, don Juan et ses officiers savaient quels amiraux et chefs d’armee 
turcs se trouvaient devant eux. Tous les auteurs des recits de cette bataille, tres 
circonstancies, dresses souvent en forme de veritables comptes rendus des 
operations, citent un grand nombre de noms. Luis del Marmol decrit la flotte 
ottomane, en donne Fexacte disposition en forme de croissant et nomme les 
chefs de chaque formation : pour la pointe droite, du cote de la terre, Memet Bey 
gouverneur de Negrepont et Siroco, gouverneur d’Alexandrie, avec 60 galeres ; 
pour la pointe gauche, du cote de la terre, Euldj’Ali d’Alger avec aussi 
60 galeres ; au centre, Ah Baba flanque, vers la terre, de Fasta Bacha et de 
l’autre cote de ses deux fils (100 galeres) ; le petit-fils de Barberousse, 
avec 40 galeres, « soutenait la bataille » et le gouverneur de Tripoli, avec 
22 galiotes, renfor^ait l’aile droite. Au soir de la victoire, il fait le compte des 
pertes de Fennemi et peut dire quTl mourut « 200 Turcs de condition 
dont 30 gouverneurs de provinces, plus 160 beys et capitaines a fanal ». Suivent 
plus d’une trentaine de noms des principaux chefs, chacun avec sa charge, tel 
Suf Aga, « Fecrivain majeur de Farsenal du Grand Seigneur »226. 

Auteur, lui aussi, d’une narration longue et nourrie de la bataille de Lepante, 
le Venitien Girolamo Diedo se felicite des lourdes pertes des Turcs - « peut-etre 
30 000 morts »- et insiste sur les commandants de galeres ou chefs de troupes, 
« capitaines qui sont alles rejoindre leur damne Mahomet ». II donne exactement 
onze noms, tous ces hommes identifies par leurs qualites, leurs titres, charges, 
leurs exploits ou leurs mefaits passes, les uns celebres pour leurs courses de 
« Barbaresques », les autres pour leurs gouvernements dans le Levant, a 
Constantinople meme ; et encore quatre noyes nommement designes et quatre 
autres dont il ne dit rien « parce que trop obscurs », et c’est a regret. Ont ete faits 
prisonniers le fils de Cara Mustafa, et Memet Bey, fils de Salah Rais, roi 
d’Alger, qui fut sandjak (gouverneur) de Negrepont, plus neuf autres egalement 
nommes et qualifies. Sept capitaines des Ottomans ont pu s’enfuir, parmi eux 
Casa Geli, renegat corse et, surtout, Hassa Agha, renegat venitien « qui fut pris 
esclave encore enfant »2ZZ. 


Les Chretiens, capitaines et religieux, savaient les reconnaitre, leur attribuer 
telle ou telle vaillance, insister sur leurs traits d’humeur, sur leur fa^on de se 
comporter dans leur vie domestique et de tenir en mains leurs sujets. Les lecteurs 
des relations ecrites par les religieux pouvaient se faire une nette idee de leur 
allure et de leurs traits. Diego de Haedo n’a certainement connu, lors de sa 
captivite, qu’un seul des pachas, deux tout au plus, mais son Histoire des rois 
d’Alger donne un portrait physique, parfois meme tres detaille non seulement 
des deux Barberousse, mais des trente et un rois, dont certains n’ont regne que 
quelques mois. « II etait petit, gras, et resta tel en depit de beaucoup de remedes 
et de soins ; son teint etait tres blanc ; il avait de grands yeux et des sourcils tres 
epais comme son pere ; il avait une forte barbe noire, et zezayait tres 
gracieusement » (Hassan Pacha). « C’etait un homme de haute taille, charnu, 
brun, avec de grands yeux et une forte barbe noire. Il ne laissa qu’une fille pour 
heritiere de ses grandes richesses ; il P avait eue d’Axa, fille de Hadji Pacha ; on 
l’avait surnommee Gorda, parce qu’elle etait tres grosse » (Yussuf). Cou^a 
Mohammed etait turc, de ceux qu’on nomme chacals ou vilains comme il en 
passe chaque annee de Turquie en Algerie ; il etait (a sa mort) age de cinquante 
ans, de taille moyenne et fort gros, il avait les yeux tres grands, le nez camus, et 
son teint etait olivatre. « C’etait un homme de cinquante-cinq ans, de taille 
moyenne, d’un teint brun, avec une forte barbe noire, de l’embonpoint et les 
yeux un peu bigles. C’etait un bon gouverneur, tres juste, sans cupidite, tres 
amateur de la lecture des livres religieux arabes et turcs, occupation qui lui 
prenait tout le temps que les affaires lui laissaient » (Rabadan Pacha)228. 

Les grands capitaines, en tout cas, firent parler d’eux, de leurs exploits, de 
leurs extravagances memes et de leurs caprices. Plus d’un s’est forge, jusque 
chez les Chretiens, une renommee tout autant que les deux Barberousse. Celle de 
Dragut les eclipse toutes. Ne dans un petit village d’Anatolie, embarque sur une 
galere a Page de douze ans, celui qui se fit appeler Dragut avait suivi Aroudj a 
Djerba. Plus tard, deja maitre de ses galeres de combat, mais cerne dans le lac 
interieur de Pile par la flotte d’Andrea Doria, il y amena par force plus d’un 
millier de paysans et leur fit creuser un chenal, couvert ensuite de planches 
epaisses, enduites de graisse, ou ses navires furent tires, montes sur des roues 
grossieres, jusqu’a la haute mer. Les nouvelles de ses hauts faits, captures et 
razzias, couraient si fort que Doria fit, pour le prendre, armer une dizaine de 


galeres et se lanqa a sa poursuite, de concert avec la flotte de Berequel de 
Requesesn, capitaine des galeres de Sicile. Fait prisonnier dans les eaux de la 
Corse, il rama pendant quatre annees sur Fun des batiments des Genois. Vendu 
comme esclave, en 1544, a un riche marchand de Genes, du clan des Lomellini, 
Barberousse le racheta, donnant en echange la forteresse de Tabarca et ses 
pecheries de corail. Des lors, vingt annees durant, Dragut mena ses hommes a 
l’attaque des cotes d’ltalie, pillant, brulant les villes et les villages, ramenant 
toujours de nombreux captifs, celebre pour ses coups d’audace et, plus encore, 
pour avoir, tout au long de ses courses, commande d’horribles massacres. L’on 
disait que plusieurs centaines d’Espagnols, de l’armee d’Alver de Saude, 
lieutenant du vice-roi de Sicile, furent, par ses ordres, tues en un jour, et, pour 
son plaisir, leurs cranes dresses en une haute pyramided. 

Trois autres ra'is, ceux-ci renegats, tenaient aussi la vedette dans ce concert. 
Euldj’Ali (dit aussi Occhiali), ne en Calabre, pecheur et batelier, capture par le 
corsaire Ali Ahmed, etait un renegat grec ; atteint de la teigne, il portait un 
turban ; on le nommait « le teigneux » ou « le chauve ». Rabadan Pacha, ne en 
Sardaigne, fut esclave dans Alger tres jeune ; il epousa une jeune renegate corse, 
fit des affaires, devint caid en plusieurs villes, gouverneur de Tunis en 1570. 
Rappele a Constantinople, il en revint, en 1574, nomme pacha, roi d’Alger (le 
vingt et unieme). Hassan Pacha, venitien, capture par Dragut alors qu’il se 
trouvait employe aux ecritures sur un navire de Raguse, fut d’abord vendu, a 
Tripoli, a un Turc, puis a Dragut lui-meme ; il devint finalement F esclave 
d’Euldj’Ali qui le fit elami, tresorier, intendant; lui aussi passa quelque temps a 
Constantinople et, envoye a Alger en 1577, devint a son tour pacha (le vingt- 
deuxieme). 

Ceux demeures toute leur vie dans le rang, simples ra'is que Fon voyait 
rarement au commandement d’une escadre, faisaient pourtant parler d’eux et 
aucun marin, alors, n’ignorait leurs noms : Elie le Corse, ennemi jure des 
Genois, capture par eux, crucifie au mat de sa galere. Aydin, « la terreur du 
diable », originaire de la Riviera ligure. A1 Morez, Cretois, grand pourvoyeur 
d’esclaves. Ali le Balafre, Simon le Borgne, dit aussi « le Juif », qui alia, 
le 25 juin 1566, assieger Barcelone a la tete d’une flotte de trente batiments230. 


Barbaresques ou Turcs ? 


Les janissaires et les corsaires s’affrontaient souvent en de sanglants conflits 
pour la conquete du pouvoir : intrigues et assassinats, emeutes, combats de mes. 
Les rais et les capitaines ne formaient surement pas des corps bien structures et 
solidaires. Ils s’opposaient en clans ou en clienteles, semaient le desordre et ne 
cessaient d’ourdir toutes sortes de complots. Alger, comme les autres ports 
d’Afrique, comme autrefois Mahdia, comme alors, tout a l’ouest, Mogador et 
Safi, vivait des temps toujours incertains ou toute fortune semblait fragile, ou les 
heros des combats, maitres de beaux palais, de jardins merveilleux et de tresors 
pouvaient, en un jour, perdre tout pouvoir, rentrer dans le rang ou - plus 
souvent - perdre la vie, assassines lors d’une mauvaise querelle. 

Rares, tres rares furent les « rois », autrement dit les pachas ou les beylerbeys, 
qui resisterent a ces manoeuvres et reussirent a tenir longtemps la ville. En 
quatre-vingts ans, de la prise de possession du premier Barberousse en 1516 a 
l’arrivee de Mustapha Pacha envoye par le sultan en 1596, trente et un « rois » se 
sont succede. La plupart n’ont « regne » que quelques annees voire quelques 
mois, renverses par une revolte ou rappeles en Orient pour avoir cesse de plaire 
alors que leur protecteur, le vizir ou la favorite, etait mort ou tombe en disgrace. 

A maintes reprises, les janissaires se revolterent, reclamant le paiement d’une 
solde qui tardait a venir. A Tunis, le 23 octobre 1534, Kheir ed-Din manqua y 
perdre la vie et fut contraint de prendre l’argent sur ses propres reserves ; un 
mois plus tard, nouvelle emeute : il les fit charger par ses renegats qui en tuerent 
pres de deux cents ; les prisonniers furent pendus aux creneaux de la muraille. 
Pendant l’hiver 1579-1580, Alger connut une epouvantable famine « qui fit 
mourir comme des mouches une quantite infinie de Mores et d’Arabes pauvres 
d’Alger ». Les janissaires, mal payes, mal nourris, sans armes ni pain, erraient 
dans les rues decourages et criaient leur misere : 

Tu demandes des nouvelles de I’armee d’Alger : 

Elle est comme le brouillard accroche au haut d’une montagne. 

Desempare, le soldat ne sait que faire de sa personne ; 

II ne trouvepas une demi-capote a se mettre sur I’echine ; 

II erre dans le bazar sans savoir oil aller ; 

II n’a pas six aspres pour entrer dans un cafe ; 

Son coeur s’effondre et s’effrite comme une ruine ; 



Il est aux aguets pour les vivres, pour les tentes ; 

De souci, son cou aminci semble un cordon. 

II grogne, ne veut plus rien supporter : 

Plein de morgue, il ne rend pas le salut; 

Mais il n’a pas un Hard en poche : 

Les filles d’Alger le depouillent, le pelent comme un oignon 

Point de fusil, point de couteau. Nous voila bien lotis 1221 

Aucun navire n’arrivait. Les janissaires mirent au pillage les magasins, ceux 
du gouvernement et ceux des marchands. Hassan Pacha n’avait que de pauvres 
reserves ; il fit seulement donner aux pauvres morts un suaire et un linge pour les 
enterrer. 

De meme en Orient : en l’an 1578, les janissaires massacrerent le gouverneur 
de Chypre, Arab Ahmed, accuse de ne pas leur payer regulierement leur du ; ils 
le firent perir dans d’horribles supplices et le couperent en petits morceaux qu’ils 
se partagerent entre eux232. 

Tout naturellement, ils pretendaient intervenir dans les affaires et dieter leur 
politique, prenant parti, imposant leurs choix, parfois a l’encontre de ceux du 
pacha ou meme des ordres venus de Constantinople. Dans les annees 1569-1571, 
Euldj’Ali, pourtant celebre par tant de succes et protege du sultan, ne pouvait 
aller en course comme il l’entendait et devait se garder des janissaires, contraint 
d’agir a leur insu. « Il tient a l’ancre quatorze vaisseaux charges de tout son bien 
et de ce qu’il a pu desrober et armer d’hommes a lui fidelles. Et, afin de ne 
pouvoir estre empesche de faire voille a sa vollonte il a donne commission a 
toutz les coursaires d’aller en course a leur convenance. » Au mois d’avril, il fit 
armer en secret autant de navires que possible, et quitta Alger « presque comme 
un fuyard... quoique la mer fut tres mauvaise, il n’en sortit pas moins du port, 
pour se delivrer de la milice qui cherchait a Parreter, et se dirigea vers Matifou ; 
il avait mis sur ses galeres des rameurs chretiens en nombre suffisant ». Les 
janissaires envoyerent au Cap vingt de leurs principaux capitaines « pour qu’ils 
le fassent revenir ou, en cas de refus, pour qu’ils fassent mutiner les soldats et les 
janissaires qui etaient dans les navires ». Ils arriverent trop tard233. 


Ils tenterent aussi d’imposer leur chef comme pacha. Ils y reussirent parfois 
mais pour peu de temps, menaces, attaques par les corsaires ou par un parti de 
fideles au sultan. Tout rentrait dans l’ordre lorsque debarquait celui nomme par 
le maitre. 

A la mort, en 1545, de Hassan Pacha - le renegat venitien, non le fils de Kheir 
ed-Din -, les janissaires, sans prendre conseil de qui que ce soit et sans attendre 
des instructions de Constantinople, elirent l’un des leurs, El Hadji (« le 
pelerin »), qui devint Hadji Pacha. Mais il vit se dresser contre lui et marcher sur 
Alger un cheikh des tribus de l’interieur, Sidi Bou Trek (« le maitre de la 
route »). Le cai'd de Miliana, un Turc nomme aussi Hassan, tenta de l’arreter 
mais fut severement defait et tous les siens massacres. Hadji Pacha, lui, 
rassembla des forces considerables : 4 000 Turcs et 500 Andalous. Avec Taide 
de plusieurs cai'ds renegats ou turcs, il remporta une victoire decisive, revint dans 
Alger en triomphateur. Huit mois plus tard, il fut pourtant bien oblige de ceder la 
place a Hassan, fils de Barberousse, envoye par le sultan Selim II. 

Salah Pacha, roi d’Alger, mourut de la peste lors des preparatifs d’une 
expedition contre Oran, en 1556. Les janissaires voulurent installer un renegat 
corse, Hassan Corso. Ils donnerent, a Bougie au renegat sarde Ali Sardo et a 
Bone au renegat grec Mustapha, l’ordre de fermer leurs portes au pacha arrive de 
Constantinople, Mohamed Tekelerli. Ce qu’ils firent, quelques salves d’artillerie 
a l’appui. Mais, dans Alger, les corsaires occuperent le port puis le quartier de la 
Marine, et manderent leur chef, Chelouh, accompagne d’une dizaine de ra'is, 
chercher Tekelerli. Acclame a son arrivee dans la ville, celui-ci fit prendre 
Hassan Corso et veilla lui-meme a ordonner son supplice. « Apres lui avoir fait 
planter des roseaux aiguises dans les doigts des mains et des pieds, il lui fit 
mettre sur la tete un casque de fer rougi au feu. Enfin, il le fit empaler vif, 
embrocher comme une grive, pendu a un clou sous la porte Bab Azoun, ou il 
resta ainsi, a la vue de tous, plus d’une demi-journee, en des angoisses terribles, 
poussant des cris horribles jusqu’a ce qu’il mourut en ce tourment^M. » Ali 
Sardo de Bougie perit sous la torture. Mustapha de Bone fut lui aussi condamne 
a etre empale ; certains disent qu’il garda la vie sauve grace a de grands 
versements d’argent. 

Cependant, Youssuf, renegat calabrais, ancien esclave de Corso, veillait a ce 
qu’il soit enseveli dignement pres de la porte Bab el-Oued. Il lui fit elever une 


koba et le vengea en allant tuer Tekelerli. Fete dans Alger, Youssuf, pacha et 
agha des janissaires a la fois, distribuait chaque jour, dit-on, dix mille ecus d’or. 
Le septieme jour, il mourut de la peste. 

En definitive, Constantinople decidait de tout. Le sultan nommait le nouveau 
roi, le rappelait a lui quand il le desirait, le remettait dans la meme charge 
quelque temps plus tard. Les destins des Barbaresques se jouaient tous a la cour, 
dans les bureaux, dans le harem. C’est ainsi que Hassan, fils de Kheir ed-Din, fut 
a trois reprises roi d’Alger, en trois moments differents mais chaque fois investi 
par Constantinople. D’abord nomme en 1546, en fait impose par son pere, il fut 
oblige de partir cinq ans plus tard, en 1551, victime de l’hostilite du vizir Rostan, 
« un des trois pachas supremes du Grand Divan », qui avait voulu, a 
Constantinople, s’emparer du magnifique bain public que Kheir ed-Din avait fait 
construire. Averti, Hassan voulut proteger la memoire de son pere et voyait, dans 
1’affaire, un important manque a gagner. Il s’y opposa un temps puis, resigne, 
retourna de lui-meme a Constantinople pour apaiser la colere du sultan ; il ceda 
mais rien n’y fit. Rostan mort, Hassan revint en 1557 et remporta de grands 
succes. Cette fois, les janissaires se dresserent contre lui, le firent prisonnier et le 
renvoyerent en Orient en septembre 1561. Il revint un an plus tard, les revoltes 
n’ayant pu tenir la ville que cinq mois et Ahmed Pacha, favori de Soliman, 
d’abord nomme, etant mort de la peste. 

Ceux qui, en Occident, pensaient pouvoir s’entendre avec les maitres d’Alger 
sans en referer au sultan et meme contre lui, en furent pour leurs frais. Charles 
Quint, avant d’engager ses grandes campagnes, avait, en septembre 1538, lance 
des negotiations, conduites par Alonzo de Alarcon. Kheir ed-Din, afin d’avoir 
les mains libres vers Test et attaquer Bone, promit de ne pas combattre les 
Espagnols, en particulier de ne pas assieger Oran. Mais le docteur Romero, 
envoye special a Constantinople, ne cessait de denoncer a Madrid le double jeu 
de Barberousse : « Je certifie qu’il est plus musulman que Mahomet. Les 
pourparlers ne sont qu’un leurre. Il fait valoir que, pour gage de bonne foi, l’on 
n’a pas fait cette annee d’armement a Constantinople. Mais c’est pour une toute 
autre raison car, nonobstant l’ordre qui avait ete donne d’armer, les marins 
disaient qu’ils etaient mines et extenues de fatigue depuis que lui, Barberousse, 
etait venu en Turquie et qu’il n’y avait pas moyen de supporter un tel etat de 
chose. » Notez bien aussi que le sultan se mefie du corsaire et le fait toujours 



accompagner, surveiller par Tun de ses fideles, un sandjak : en Calabre Tupi 
Pacha, dans la campagne de Preveza Soliman Pacha, en Sardaigne pas moins de 
quatre sandjaks. Et, pour le « voyage » qui se prepare, ce seront Rostam Pacha, 
gendre du sultan, et Mustapha Chelibar qui recevront salaires du Grand Turc. 
Enfin, les ra'is des galeres de ce Barberousse, Salah Rais, Caid Ah, Fucinan Rais, 
Tabaco et Chebeli ont tous leur famille a Constantinople : « S’ils passaient de 
notre cote, leurs femmes et leurs enfants seraient massacres235. » 

Francois I er , parfaitement informe de cette dependance, n’a certes pas menage 
ses aides aux chefs corsaires : canons, munitions, ravitaillement, conseils. Mais, 
pour vraiment concretiser une alliance et mener des entreprises ensemble, il n’a 
jamais traite qu’avec les Turcs. Ses ambassadeurs allaient tous, les uns apres les 
autres, a Constantinople, non a Alger ou a Tunis. Toutes les expeditions contre 
les possessions espagnoles d’ltalie partaient alors, au temps de la grande alliance 
franco-turque, de Constantinople et y revenaient. Pachas et amiraux n’etaient 
investis d’aucun pouvoir de decision. 

Nul chef de guerre « barbaresque » ne pouvait esperer regner en maitre sur 
l’une des villes ou sur l’un des pays de cette « Barbarie », ni meme conduire a sa 
guise son propre destin. 

Les rois d’Alger n’etaient ni barbaresques ni rois mais, a T evidence, de 
simples officiers en charge d’un gouvernement. On les disait pachas, mais ce 
titre, attribue d’abord aux vizirs du sultan, marquait simplement leur place dans 
la hierarchie des pouvoirs et des honneurs. Pour Constantinople, ils etaient, 
parmi tous les dignitaires de l’Empire ottoman, des beylerbeys (« beys des 
beys »), nom porte ordinairement et depuis longtemps deja par les gouverneurs 
des provinces conquises. Ce n’etait, en rien, marque particuliere : le premier 
beylerbey avait ete cree des Tan 1362 pour la Roumelie (Thrace et Macedoine), 
et Ton comptait sept beylerbeys dans les annees 1540, celui d’Alger ne se 
distinguant pas vraiment des autres, ni pour T importance de la charge, ni pour le 
prestige qu’elle pouvait lui conferer236. 

Euldj’Ali n’a jamais pu faire admettre a Constantinople, au sultan et aux 
vizirs, l’idee d’un gouvernement rassemblant sous la meme autorite les 
royaumes et les villes de TAfrique du Nord. Son fils, Hassan Pacha, s’y etait 
employe et ne cachait pas ses ambitions. En butte a toutes sortes de soupgons et 
d’accusations, il echoua et y perdit son credit. Redevenu roi d’Alger en 1557, il 


remporta pourtant de grands succes, repoussa les Espagnols devant Mostaganem 
et fit la guerre aux Maures qui, retranches dans les montagnes au sud de Bougie, 
ne s’etaient jamais allies aux Turcs. Ces chefs de tribus, guerriers redoutables, 
avaient rassemble des forces considerables : leur roi avait pris a son service 
quelques renegats d’Alger qu’il payait grassement, et accueillait les Chretiens 
captifs en fuite, les mariait, les enrichissait « et, s’ils voulaient rester chretiens, il 
leur en laissait la liberte, pourvu qu’ils le servissent a la guerre ». A la tete de six 
mille arquebusiers et de six cents spahis, rejoints par plusieurs milliers d’Arabes 
fideles, Hassan remporta une victoire decisive, laissant des centaines d’ennemis 
sur le terrain, et obtint la soumission de ces Maures jusque-la hostiles. Pour se 
soustraire au joug des janissaires, il n’a cesse de rechercher l’alliance des autres 
Maures, ceux du pays d’Alger, et des Kabyles. Il epousa la fille du roi maure du 
Koukrou et maria son cousin avec la soeur de celle-ci. Il permit aux guerriers 
kabyles d’entrer dans Alger. Les Maures du Koukrou (les Azuagues ) y entrerent 
aussi, assez nombreux pour former un corps de troupes de six cents hommes, 
« qui ne faisaient qu’aller et venir, achetant des armes, se promenant librement 
comme si la ville eut ete a eux, cela fit de grands soupgons aux Turcs et aux 
renegats qui craignaient que le roi du Koukrou ne rende Hassan Pacha maitre 
d’Alger et l’affranchisse de l’obedience due au sultan ». On l’accusa de vouloir 
regner en maitre. Ce que ne pouvaient tolerer ni Constantinople, qui jouait de ses 
divisions pour mieux tenir ses gouverneurs en main, ni les janissaires qui ne 
voulaient supporter trop de contraintes d’un pacha. L’agha fit interdire aux 
Azuagues et aux autres Maures d’acheter des armes et les fit chasser de la ville. 
Hassan fut emprisonne, les fers aux pieds, en compagnie de deux de ses parents. 
Les janissaires envahirent leurs maisons puis armerent six galeres et les 
envoyerent tous trois enchaines au sultan « avec un memoire des fautes 
commises par eux et des soupgons auxquels ils avaient donne lieu23Z ». 

Dragut ne reussit pas mieux. Pourtant bien resolu, il echoua a se tailler un 
royaume a l’est de Tunis (la « principaute de Petite Syrte »). Chasse de Mahdia 
par les Espagnols en septembre 1550, debusque de Djerba sept mois plus tard, il 
n’eut d’autre issue que de se placer sous la protection et sous l’autorite, dans une 
stricte obeissance, de Soliman. Mais, jouant sans doute de malchance, pas tres 
habile peut-etre, en tout cas mal accepte par les favoris, ce ne fut, au long des 
annees, que pour des fortunes incertaines. Il rejoignit a Negrepont, en juin 1551, 


Sinane Pacha, frere du grand vizir Rostan, qui s’appliqua, fidele a ses 
instructions, a le maintenir loin des rivages africains. On le fit sandjak-bey, chef 
de la flotte de Lepante et de Preveza qui, forte de quarante ou cinquante galeres, 
hivernait face a l’ltalie. En juillet, avec Salah Rais, bey de Rhodes, ils 
attaquerent la Sicile. Ils brulerent Augusta, renoncerent devant Malte, mais 
enleverent tout de meme des milliers de captifs dans la petite lie de Gozo. 
Finalement, ils s’emparerent de Tripoli, apres neuf jours de siege. Mais, alors 
qu’il insistait et fit tout pour Tavoir, arguant de sa connaissance du pays, le 
sultan lui refusa le gouvernement de la ville et le confia a un autre corsaire, Moat 
Agha, protege de Sinane. II mourut en 1565, lors de l’assaut contre le fort Saint- 
Elme de Malte, chef de corps, simple capitaine, comme plusieurs autres, de l’une 
des provinces de 1’Empire Ottoman^. 


Les presides espagnols 


L’ OCCUPATION. MURS ET DEFENSES 

Le jour meme ou ils prenaient possession de leurs comptoirs d’Afrique, 
arraches souvent au prix de durs combats, les Espagnols faisaient renforcer les 
murailles et chiffrer les besoins en hommes, en armes, en canons et en vivres. Ils 
dressaient soigneusement un plan de la cite, de ses fortifications, remparts et 
tours, de l’emplacement du port et de ses acces. Des le 12 juin 1506, le capitaine 
Juan Laso ecrivit au roi pour 1’assurer qu’il pensait tenir Mers el-Kebir avec cinq 
cents soldats jusqu’a l’arrivee des renforts. Peu de temps apres, le marquis de 
Comares y laissa une garnison d’au moins cinq mille hommes. A Bougie, le 
gouverneur eut, des le debut, huit mille hommes et l’on donna ordre a Valence 
d’y envoyer, aussi vite que possible, mille sacs de ble et des biscuits pour au 
moins quinze jours. Le 8 septembre 1531, Don Alonzo de Balzan redige un long 
compte rendu de l’expedition contre Honein : il est parti de Malaga avec onze 
galeres, deux brigantins et des vivres pour deux mois ; au passage, il a 


embarque 250 soldats a Oran. Dans Honein, il installe sept cents hommes 
d’armes dont quatre cents arquebusiers, avec vingt pieces d’artillerie, mais il n’a 
de vivres que pour une quinzaine de jours. A ce recit, fort court au demeurant, 
sans effets de style ni soin de se mettre en valeur, il joint, a Tadresse du roi, un 
plan succinct de la ville et de son port. 

Quatre annees plus tard, Charles Quint fut tres exactement informe de la prise 
de Bone par une lettre, tres circonstanciee, ecrite, le 29 aout 1535, cinq jours 
seulement apres la conquete. Les Espagnols laissent, au total, huit cents hommes 
dans la place, deux cents dans le « chateau » et six cents dans la cite. Les Maures 
ne sont pas autorises a y habiter. La situation, pourtant, n’est pas tres favorable 
et le capitaine demande des secours ; dans ses magasins, grains et viandes salees 
sont avaries ; les soldats ne se portent pas bien. Le 23 octobre, de Messine, 
l’empereur repond : « N’occupez que la forteresse et faites abattre le mur qui la 
relie a la ville ; maintenez six cents fantassins avec vous et deux brigantins dans 
le port; fortifiez la tour, sur le rocher au bord de la mer pour mieux proteger les 
navires, et y laissez de vingt-cinq a trente soldats ; vous devez rendre la ville aux 
Maures et vivre en bonne intelligence avec eux ; pour payer les reparations, les 
espions et les messagers, vous allez recevoir de suite mille ducats ; gardez assez 
de vivres pour tenir jusqu’a la fin de l’annee, vous en aurez d’autres, de six mois 
en six mois ; faites embarquer pour Mahon, a Minorque, les quatre mille 
hommes que vous avez maintenant de trop. Defense a tous les marchands de 
commercer avec Alger et avec les autres ports tenus par les Turcs ; tout le trafic 
doit passer par Oran, Bougie et La Goulette. » Le 13 janvier 1536, Don Alvarez 
Gomez de Horozco, commandant de la place, decrit celle-ci minutieusement, 
envoie un plan. Tout heureux, emu de cette coincidence, il precise que la flotte a 
mouille a T entree de la riviere, exactement ou avait jete l’ancre autrefois celle de 
Publicus, lieutenant de Cesar, qui detruisit Lescadre de Scipion. Il parle aussi des 
contacts avec les Maures, des premieres alliances, des achats de poulets et de 
boeufs. 

De La Goulette, Mendoza fit mander, le 26 octobre 1535, le proces-verbal de 
boccupation complete par un etat des lieux : « Le renforcement des murailles est 
en bonne voie. L’arrivee de la flotte de Doria, apportant quatre-vingts barils 
d’eau, fit grande impression sur les Maures, qui ne songent nullement a se 
revolter. Les fustes turques, qui faisaient mine d’attaquer, ont pris le large. Le 



malheur est que le roi de Tunis, notre allie, ne se comporte pas bien. II refuse de 
liberer tous les esclaves chretiens et veut les faire mahometans. Le roi de 
Constantine et les Arabes sont pour les Turcs. A quel prix faut-il vendre les 
vivres aux soldats ? On me l’a fait savoir pour le pain et le vin, mais non pour 
l’huile, le vinaigre, les pois chiches, les feves, le riz, les biscuits et le 
fromage239. » Dix ans passent et l’empereur re^oit d’autres informations sur les 
defenses, accompagnees d’un grand plan de la ville, remarquablement dresse, 
commente, sur le document meme, par trois legendes explicites, d’une belle 
ecriture minuscule tres soignee, pour signaler les imperfections et les 
amenagements indispensables. Tout en bas du dessin : « Les magasins pour le 
ble sont insuffisants et trop humides ; on propose de les mettre dans de grandes 
caves creusees au-dessous de celles a munitions et de reserver une place pour 
deux citernes entre ces nouveaux magasins. » Sur le cote gauche : « Dans cette 
petite lie vivent les Maures qui travaillent dans la forteresse ; la se trouvent un 
moulin et des etables pour les animaux qui tirent les charrois. » Au-dessus du 
plan : « Ce bastion, le plus ancien, ne peut convenir, il faut le renforcer par un 
nouveau mur. Les maisons, collees les unes aux autres, ouvertes sur la place 
centrale et sur la rue qui fait le tour, forment comme un rempart continu. Les 
grandes batisses, placees ici tout au centre, ne sont encore qu’a l’etat de 
projet240. » 


PEUPLER ? COLONISER ? 

Dans un premier temps, Oran, Bougie et Tripoli devaient etre entierement 
peuplees de Chretiens. Les lettres du roi Ferdinand aux gouverneurs ne laissaient 
planer, sur ce point, aucune incertitude : les rois maures et les chefs de tribus 
pouvaient posseder des terres et les cultiver comme ils l’entendaient dans les 
campagnes et dans les autres villes du pays, « mais si nous leur permettons 
d’habiter les villes du littoral, il nous serait impossible de conserver longtemps 
ce que nous avons conquis ». Il pensait y etablir d’abord des chevaliers des 
ordres militaires : ceux de Santiago a Oran, ceux d’Alcantara a Bougie et ceux 
de Calatrava a Tripoli. Ce fut un echec. Si, plus tard, Charles Quint fit encore 
mention de Caballeros comarcos vivant en Afrique, ceux-ci demeurerent tres peu 


nombreux et ne jouerent pas un grand role ni dans la defense ni dans la 
colonisation de ces comptoirs. L’elan militaire et chevaleresque de la 
Reconquista ne passa pas la mer. 

Les Espagnols, dans Oran, installment six cents artisans et marchands, « vieux 
Chretiens », qui se partagerent, comme au temps des repartimientos en Castille, 
dans le Levant iberique et en Andalousie, les maisons de la ville. Deux cents 
d’entre eux rendaient service arme a cheval, les autres a pied. Mais ce fut la 
seule veritable colonisation, a demi reussie. 

Ces comptoirs aventures en terre d’Afrique, postes militaires, presidios, 
demeurerent exposes aux attaques, parfois des Maures, a tous moments des 
Barberousse et des Turcs, done contraints de veiller sans cesse et de se defendre 
de tous cotes, de terre et de mer. La « frontiere d’Afrique » coutait cher, en 
hommes et en argent. Tenir ces places hasardees en un pays encore mal connu, 
par des garnisons trop peu nombreuses et renforcees de faqon incertaine au peril 
des fortunes de mer, alors que l’Espagne menait deja outre-Atlantique une 
entreprise d’une grande ampleur et guerroyait en Europe, Italie et Flandre, 
demandait de lourds sacrifices et une action diplomatique toujours en alerte pour 
nouer des ententes avec les chefs des Maures, jouer de leur hostilite contre les 
Turcs, de leurs rivalries entre eux, s’informer de tout, connaitre les ambitions et 
les projets des uns et des autres, prevoir les attaques ou les defections. 

Charles Quint, certainement bien au fait de ces difficultes, accordait a cette 
frontiere, en fait a la guerre contre l’Empire ottoman, autant de soins qu’aux 
autres fronts et entreprises militaires. II y veillait lui-meme, la plupart du temps 
sans aucun intermediaire, par T envoi destructions et la mise en place d’un 
reseau d’informateurs. 

Le 7 novembre 1534, il nota de sa propre main les ordres donnes a Luis 
Presenda, agent secret mande a Tunis, a savoir qu’il aille en Sicile, a Trapani, se 
faire passer pour un marchand, afin de solliciter de Barberousse ou du roi de 
Tunis un sauf-conduit pour y mener un brigantin charge de tout ce qui s’y vend 
le mieux. A Tunis, pour ne pas eveiller les soupqons, qu’il ne s’occupe que de 
negoce mais se lie d’amitie avec les hommes de Barberousse ; les mains pleines 
de riches presents, qu’il donne fetes et banquets, « selon l’usage du pays ». Qu’il 
excite le roi contre Barberousse et tente de le faire tuer, soit par le poison, soit en 
l’egorgeant quand il dort ou quand il boit, « car il ne boit jamais sans tomber 



dans l’ivresse ». Qu’il s’efforce aussi de semer la discorde entre les chefs 
corsaires. Suivent trois questions, sans doute de la main de l’un de ses agents. 
Presenda peut-il promettre le pardon a des renegats qui l’aideraient ? Reponse : 
oui. Combien peut-on donner a un Maure pour qu’il tue Barberousse ? Quatre a 
cinq mille ducats ou mille ducats de rente. Peut-il se presenter comme 
ambassadeur ? NonMl. 

Les lettres des gouverneurs parlent longuement de leurs espions et de ce qu’ils 
leur doivent. Ces hommes venaient donner avis de ce qui se passait chez les 
Maures ou chez les corsaires, et n’etaient montres a personne, car il y avait trop 
de « mauvais Chretiens » (recemment convertis) qui redevenaient musulmans en 
secret et les denon^aient. Dans Honein, les espions etaient souvent des « Maures 
voleurs » qui apportaient leur butin pour le vendre. A La Goulette, Mendoza 
entretenait deux sortes d’informateurs : les uns, de concert avec Moulay Hassan, 
roi de Tunis, pour dire ce qui se fomentait dans Alger, les autres pour surveiller 
le roi242. Ces gens ne coutaient pas bien cher, « car ce sont tous de pauvres 
gens ». Leurs rapports, consignes dans un livre, au jour le jour, rejoignaient 
l’empereur ou qu’il soit. Ils le tenaient au fait des conflits dynastiques chez les 
princes, des intrigues, des rassemblements de troupes, des disgraces, des exils et 
des soulevements. Le 11 septembre 1534, le roi de Tlemcen avait fait jeter en 
prison El Mansour, frere de 1’ambassadeur a la cour d’Espagne, et voulait le 
laisser mourir, enferme. « Ses parents, qui sont legion et des principaux du 
royaume, ont pris la fuite. » La meme annee, une lettre de Vallejo, gouverneur 
de Honein indique : « J’ai, en trois jours, re^u trois rapports de plusieurs espions 
maures. Le roi de Tlemcen se prepare a nous attaquer. Hassan fils de 
Barberousse, lui a offert de l’artillerie. Deux esclaves chretiens sont arrives ici ; 
ils etaient dans Alger et ont suivi leur maitre, un Turc ; ils disent que six fustes 
d’Alger sont parties en course contre les Chretiens ; le pays occupe par les Turcs 
n’est pas tranquille, les Maures se soulevent. » Deux semaines plus tard, Vallejo 
precise que le roi de Tlemcen, Moulay Mohamed, ne bougera pas : « S’il ne veut 
pas faire la guerre aux Chretiens, c’est parce qu’il a toujours ete un homme de 
peu de coeur, vide a l’exces, et ne songeant qu’a extorquer de l’argent a tout le 
monde. Depuis qu’il est a Tlemcen, il s’est marie seize fois et ne sait faire autre 
chose que des noces et taxer les Maures, les Juifs et les Arabes. » 


Plus solide sans doute, plus politique en tout cas, un Memoire sur la situation 
d’Alger, re^u dans le meme temps, donne une sorte d’inventaire des forces 
turques : ils sont 1 800 dans la ville, 25 seulement a Tenes avec un caid renegat, 
20 a Cherchell, 150 a Medea, 300 a Constantine, 100 a Miliana et 20 a Collo. 
Alger compte trois mille families maures et trois cents juives. Huit galeres, avec 
trois cents Turcs, sont allees rejoindre l’escadre fran^aise. Huit autres navires 
sont encore dans le port, le plus grand ayant dix-sept bancs de rameurs. On 
fabrique quantite de biscuits a la hate dans Alger, a Medea et a Miliana. « De 
nombreuses caravanes de chameaux et de mulets entrent dans la ville, le biscuit 
qu’elles apportent est depose dans les maisons de Barberousse. » Suivent toutes 
sortes de details sur les armements, sur les canons et sur leurs emplacements. Et, 
enfin, cet appel : « Les Arabes sont si mal traites qu’ils souhaitent que les 
Chretiens soient maitres d’Alger, car ils savent bien que les Arabes entrent dans 
Oran quand ils veulent, vendent leurs marchandises, sont bien payes, et sortent 
sans que personne ne les inquieteMk » 

De plus, tous les recits des voyageurs, ceux des capitaines espagnols et des 
chevaliers de Malte surtout, donnaient des evaluations, souvent tres precises, de 
la situation, des rapports de forces et des moyens d’agir. Lanfreducci et Bosio 
disent qu’Alger « est plein d’habitants comme un oeuf ». Les Turcs disposent de 
13 000 hommes d’armes et de 6 000 janissaires, plus les Mudejares et les 
Grenadins, plus les Kabyles allies, plus encore un certain nombre de Turcs, soit, 
au total, environ 25 000 hommes. Suivent, comme toujours, les noms des 
principaux corsaires et, renseignements plus rares, certainement plus apprecies, 
les noms des cheiks maures et berberes opposes aux Turcs dont on pourrait se 
faire des amis244. 

Ainsi la ville espagnole pouvait-elle vaincre l’isolement. Gouverneurs et 
capitaines savaient (ou croyaient savoir) sur qui ils pouvaient compter et, plus 
surement, de qui se mefier. Des Fran^ais, ils suivaient attentivement les 
mouvements et les demarches. En mai 1529, un espion juif d’Alger vint dire a 
Oran qu’un navire frangais etait a l’ancre dans le port et que l’un des marchands 
informait Kheir ed-Din sur la meilleure fa^on de s’emparer de la forteresse du 
Penon. En 1534, deux batiments de commerce de France y ont debarque douze a 
quatorze excellentes pieces d’artillerie, plus de la poudre et du metal pour 
fabriquer d’autres canons. Le 4 janvier de l’annee suivante, le frere Juan de 


Iribes, qui est venu pour racheter des captifs, redige un long compte rendu sur la 
prise de Tunis par Barberousse, le 18 aout 1534 : il evalue l’armee des Turcs 
a 4 500 hommes et pense que 2 000 Maures, hommes, femmes et enfants 
perirent lors des combats. Des le 24 aout, dit-il, arrivait de Constantinople Jean 
de La Forest, ambassadeur du roi de France, regi a bras ouverts. Ils ont decide 
que Barberousse irait a Marseille, ou le rejoindraient les galeres de France pour, 
ensemble, attaquer et detruire Genes. Ensuite, le roi de France irait prendre 
Milan tandis que les Turcs porteraient la guerre en Sicile245. 


Lamisere, l’echec 

Livrees a elles-memes, sans aucun accompagnement social ou familial, 
toujours sur le qui-vive, les garnisons ont beaucoup souffert. Temps de misere, 
faute de ravitaillement et d’argent : en 1506, quelques semaines seulement apres 
la conquete, le commandant de Mers el-Kebir se plaint de gros retards dans le 
paiement des soldes ; il a du traiter directement avec deux marchands de 
Barcelone pour la fourniture de mille cahizes de ble (de chacun 666 litres 
d’aujourd’hui). Trois fustes attendues, chargees de vivres, deportees par une 
violente tempete, se sont refugiees dans le petit port de K’saca (a 25 km a l’ouest 
de Milla) ; on ne sait quand elles pourront repartirMg. Les hommes murmurent : 
« Ce n’est pas le Perou, ou l’on peut ramasser de For et des pierres, en courant le 
pays ; en Afrique, on ne trouve que des Turcs et des Maures24Z. » La ville 
manque d’eau potable. 

Oran, certes, parait privilegiee. Les razzias sur les troupeaux ramenent des 
butins considerables et, sous les murs de la ville, les Mows de Paz viennent 
vendre betail, grains et legumes. Mais ce n’est, a tout prendre, qu’un pauvre 
camp fortifie et, a plusieurs reprises, les soldats ont failli mourir de faim : ou les 
convois n’avaient pas passe la mer, ou les gens de Tlemcen refusaient de livrer 
les grains comme convenu, ou, plus souvent, les fournisseurs pillaient plus que 
d’ordinaire. Les responsables, les pwveedores, faisaient ce qu’ils pouvaient et, 
sans cesse, temoignaient de cette grande detresse, reclamant toujours d’autres 
mesures pour que les « frontieres d’Afrique » aient toujours du ble et de la 
farine, pour au moins quatre mois. 


Rien n’y fit. Negligences, mauvais hasards ou malversations, l’argent 
manquait. Les hommes, mal payes, rendus de fatigue, cribles de dettes, criaient 
de desespoir. « Depuis dix-huit mois, ils n’ont pas eu leurs soldes et leur 
denuement est tel qu’ils ne peuvent meme pas acheter une sardine. Les 
marchands de Malaga et autres d’Espagne refusent de venir, sachant qu’ils ne 
seraient pas payes » (a Honein, en 1534). En 1535, a Bougie, on ne comptait 
plus les deserteurs qui rentraient chez eux en Espagne ou s’engageaient pour 
aller aux Indes ; les patrons des navires de passage sont leurs complices. Ces 
soldats, de plus en plus malheureux, de plus en plus exigeants, violent sans cesse 
le reglement : un bon nombre de Maures et de femmes sont nourris sur 
E ordinaire. 

Les officiers s’accusaient les uns les autres d’incompetence ou de 
complaisances envers les trafiquants. Une ville a peine occupee et la garnison 
installee, un gouverneur nomme par le roi contestait aussitot les decisions du 
capitaine, commandant de la flotte. Jusqu’a ce qu’un commissaire, envoye pour 
Einspecter, arrive et se charge de tout critiquer. Le corregidor (commissaire) 
d’Oran ecrivit au roi Ferdinand, un long memoire pour lui dire le mal que l’on 
devait penser du capitaine general, le marquis de Comares : les capitaines sont 
trop nombreux, les artilleurs ne valent rien et sont souvent absents ; lors des 
montres et revues, nombre d’hommes portes presents ne sont pas la ; les soldats 
coupables de delits se refugient dans les eglises ou personne ne veut les 
poursuivre ; trop nombreux sont les jeunes en age de servir qui vont s’enroler en 
Castille, il vaudrait mieux les garder ici, puisqu’ils parlent la langue des Maures 
et connaissent leurs usages ; d’autres, helas ! s’enfuient, sont pris par les Arabes, 
tues ou faits esclaves. Lui-meme, le corregidor, fut contraint d’acheter a des 
marchands chretiens, juifs ou maures, du ble, de l’orge, de l’huile et des 
vetements pour les hommes qui mouraient de faim et de froid ; il a depense, sur 
sa bourse, 4 000 ducats ! 

De Bougie, en 1529, le commissaire Pedro de Ameqayan supplie le roi de leur 
envoyer un homme qui sache les gouverner : celui qui commande alors fait sortir 
les soldats au milieu de la nuit, sans motif et sans precautions, au risque d’etre 
chaque fois surpris par les Maures. De plus, Bougie est en grand peril. Il faut, 
pour reparer la courtine, 2 000 ducats et 600 cahizes de chaux, que Eon doit aller 
chercher a Carthagene. La ville ne peut etre tenue que si Eon maintient soixante 



cavaliers et six cents hommes de pied. Pour ne pas succomber comme ceux du 
Penon d’Alger, il faut que, de toute urgence, Ton nous amene une autre artillerie, 
« celle qui s’y trouve est un vrai danger pour qui s’en sert »2M. 

Charles Quint s’est efforce d’apaiser les querelles. Pour Oran, qui, un 
moment, semblait sombrer dans une sorte d’anarchie, il mit fin au partage des 
pouvoirs entre le corregidor, intendant ou juge, et le capitaine general, 
commandant de la garnison. En 1534, il confia le soin de tout decider et de tout 
administrer a un seul homme, don Martin de Cordoba y Velazos, comte 
d’Alcaudete. Ne en 1498, d’une vieille noblesse d’Andalousie, il avait epouse la 
fille de Diego Fernandez, le vainqueur et conquerant de Mers el-Kebir. 
Corregidor de Tolede en 1520, il avait triomphe de la revolte des Comunidades. 
Chef prestigieux, il retablit l’ordre dans la place et dans la ville d’Oran, renfor^a 
les defenses et reunit assez d’hommes d’armes, pour la plupart des Andalous 
recrutes par ses parents et par ses proches, pour lancer plusieurs offensives, 
notamment contre Tlemcen. Mais les Espagnols se trouvaient, dans Oran, « aussi 
etroitement enfermes qu’au premier jour de la conquete ». Alcaudete manquait 
d’armes et de munitions ; les soldes, comme toujours, arrivaient mal, les razzias 
des Bedouins, souvent conduites par des renegats au service des Turcs, 
interceptaient le ravitaillement en grains249. Et, a Bone, en 1540, le commandant 
de la place tua de sa main le « payeur », Miguel de Penagos, qu’il disait 
responsable des retards et du manque d’argent. Les arbaletriers, exasperes, 
voulaient se faire Maures. L’enquete menee par Francisco de Alarcon retablit un 
temps la paix : « Ces malheureux qui, par desespoir, pensaient renier leur foi, se 
confessent aujourd’hui et communient25Q. » 

Ces conflits pour prendre ou garder le pouvoir dans les terres conquises 
n’avaient certes rien d’exceptionnel. L’histoire des entreprises coloniales, en ce 
temps-la comme en d’autres, est ponctuee d’affrontements qui se limitent 
d’abord a la recherche de protecteurs ou d’allies, a des intrigues ourdies a la cour 
ou en quelque cenacle, et provoquent ensuite de severes engagements, parfois 
sanglants. Les lendemains furent presque toujours temps de troubles. Chez les 
Espagnols notamment : les freres Colomb, puis Cortez, et bien d’autres apres 
eux, heros pourtant de l’aventure a ses debuts, sans qui rien n’aurait ete fait, 
furent diffames et calomnies de toutes les fagons, leurs decisions et leurs 


comptes contestes. Ils ont du ceder la place a ceux qui, hommes de deuxieme 
heure, ont regu mandat du roi, de la cour, des conseils et des offices. Mais, aux 
Indes occidentals, ces heurts et combats n’ont pas compromis et a peine retarde 
le peuplement et la colonisation, et pas davantage E extension du nouvel empire 
et la pacification de vastes territoires. 

En Afrique, les rivalries entre capitaines, gouverneurs et commissaires ne 
furent certainement pas les seules causes de l’echec. A l’epoque meme, certains 
officiers du roi et, deja, quelques chroniqueurs insistaient plutot sur le manque 
d’enthousiasme, sur les reticences, sur les refus parfois des Espagnols de tous 
rangs, des nobles aux artisans et aux paysans, de passer la mer pour s’installer en 
des pays habites par des peuples hostiles, des pays que tout un chacun disait 
denues de richesses. L’Afrique ne faisait pas rever a d’aussi heureuses fortunes 
que les Indes. On connaissait et l’on mesurait les risques. On savait, et cela 
depuis longtemps, que Eevangelisation se heurterait a de farouches resistances. 
Les missions pour precher la foi chretienne avaient toutes echoue : celle de 
Franqois d’Assise en Egypte en 1219, celle de Raimondo de Penefort, celle du 
frere Rancon Martin de Suberats et meme la « Croisade spirituelle » de Ramon 
Lull qui le mena, dans des conditions difficiles, parfois meme perilleuses, a 
Tunis en 1293 et a Bone en 1307. Des ses premieres lettres, Colomb avait pris 
grand soin de dire que les hommes des lies qu’il venait de decouvrir n’avaient ni 
vraie religion ni clerge, seulement quelques pratiques rituelles qu’il jugeait 
vraiment primitives. Les instruire du Christ serait aise. Les Maures, eux, 
refusaient d’entendre les preches et chatiaient durement ceux des leurs qui se 
laissaient convertir. Ils ne seraient jamais ni de bons Chretiens ni de bons sujets 
du roi. 

Les circonstances et conjonctures politiques pesaient aussi tres lourd et furent, 
sans nul doute, l’obstacle majeur. Au prix meme d’efforts et de sacrifices 
considerables, de mobilisation de toutes sortes de moyens et, parfois, de hauts 
faits d’armes, la conquete espagnole ne pouvait s’affirmer. Tout succes, toute 
avance furent aussitot remis en question. Occupations restreintes, occupations 
ephemeres surtout. 

Et, la encore, la comparaison avec E outre-Atlantique s’impose. Dans le 
Nouveau Monde, les conquerants trouverent d’abord, dans les lies, des chefs de 
clans et de tribus opposes les uns aux autres, sans pouvoir fort pour les 



rassembler. Sur le continent americain, plus tard, contre des empires tyranniques, 
ils se sont appuyes sur des peuples opprimes qui supportaient mal cette 
domination. Outre-Mediterranee, au contraire, ils s’attaquerent tres tot a un 
empire ottoman en pleine force, en pleine expansion, victorieux sur tous les 
fronts et que rien ne semblait pourvoir arreter. Comment songer a chasser les 
Turcs d’Alger alors que proteger et sauver l’ltalie coutait deja tant de peine ? Et 
que la victoire de Lepante fut chantee comme une delivrance miraculeuse ? 

Que les Maures aient beaucoup souffert des Barberousse et des Turcs, qu’ils 
aient perdu leurs chefs naturels, qu’ils aient ete soumis a toutes sortes d’abus et 
d’exactions permettait, sans doute, de trouver parmi eux quelques complices et 
de nouer des ententes. Mais pas davantage. Cela ne permettait pas d’aller plus 
loin. Face aux Maures, dont les rebellions furent toutes noyees dans le sang par 
des repressions d’une indicible cruaute, les Turcs disposaient de forces armees 
considerables et de la seule marine de combat. Rien ne pouvait leur etre oppose. 
Tout au contraire : contre les Chretiens, dans Alger et dans les autres cites 
corsaires, ils disposaient d’allies aussi acharnes qu’eux-memes a faire la guerre. 
Les « Andalous », Musulmans d’Espagne immigres au Maghreb, n’ont cesse de 
nourrir leur desir de vengeance et soutenaient les revoltes des Morisques. En 
Afrique, l’idee d’etre, la aussi, soumis aux Chretiens leur etait sans doute bien 
plus insupportable qu’aux Maures memes. Et les renegats s’affirmaient eux aussi 
ennemis declares des princes chretiens. Ils ne pouvaient s’imposer en terre 
d’lslam et avoir des commandements qu’en donnant des gages et en manifestant 
de beaux zeles. 

Presidios aventures, coupes du pays, comme assieges : les Espagnols ne 
pouvaient esperer davantage que maintenir une petite suite de cites retranchees, 
pour des temps incertains. Toute proche, sur les rives d’une mer si familiere, 
1’Afrique leur resistait avec une autre vigueur, une autre Constance que leurs 
vastes possessions d’au-dela des oceans et, en fin de compte, leur coutait trap 
cher pour si peu de profit. Cervantes, apres la chute de La Goulette, enlevee par 
Euldj’Ali en 1574, n’hesitait pas a se rejouir et dire qu’il n’etait pas le seul a 
penser « que ce fut une grace particuliere que fit le ciel a l’Espagne, en 
permettant la destruction totale de ce receptacle de perversites, de ce ver 
rongeur, de cette insatiable eponge qui devorait tant d’argent depense sans fruit, 



rien que pour conserver la memoire de sa prise par Charles Quint, comme s’il 
etait besoin, pour la rendre eternelle, que ces pierres la rappelassent25i ». 


Chapitre V 


Les esclaves 


Parler de Pesclavage au Moyen Age surprend toujours. L’habitude est encore, 
dans les livres ecrits a grands traits, de ne pas s’y attarder, ou plutot de ne pas en 
dire un mot lorsqu’il s’agit des Musulmans et de croire, a propos des Chretiens, 
que P exploitation coloniale des nouveaux mondes outre-mer provoqua le retour 
aux pratiques de PAntiquite, depuis longtemps oubliees. Mais c’est negliger 
F etude des societes de la Mediterranee au Moyen Age. L’histoire montre, au 
contraire, que Fhomme fut, pendant des siecles, Pobjet de sinistres negoces et 
asservissements dans les terres d’Islam, en Orient comme en Occidents dans 
le monde byzantin253, dans les possessions latines d’OrientlM, dans le monde 
slaved, dans les principautes chretiennes des Balkans avant la conquete par les 
Ottomans et dans les regions mediterraneennes d’ltalie, de France et 
d’Espagne256. 

La France du Nord avait certes connu, sous les regnes de Charlemagne et de 
ses successeurs, a Verdun et en divers autres lieux, les marches de prisonniers 
saxons, arraches a leur pays, exposes, achemines ensuite, en troupes miserables, 
aux mains de marchands experts en ce malheureux trafic, vers les ports du Midi 
et l’Afrique du Nord. Plus tard, le royaume franc avait gravement souffert des 
raids des Vikings, des mises a sac des abbayes et des villes, du rapt des 
habitants, vendus a Rouen par ces brigands venus de la mer. Mais, aux derniers 
siecles de l’epoque que nous disons « medievale », ces peurs et ces peines 
n’etaient plus, depuis longtemps, que de sombres souvenirs et l’esclavage 
nullement pratique ni dans la France du Nord, du Centre et de POuest, ni en 
Angleterre, ni dans PEmpire germanique. Certes, nos livres, parfois, parlent du 
servage comme d’une forme d’esclavage : ils ne tiennent pas compte des 


realites. En aucun cas la condition des serfs de la glebe, attaches a 1’exploitation 
de proprietes seigneuriales, ne peut etre mise en parallele avec celle des hommes 
pris de force, enleves a leurs lointains pays, conduits au-dela des mers sans 
espoir de retour, pour etre vendus sur les marches. 

Jusqu’aux annees 1500 et plus tard, les esclaves etaient nombreux dans le 
Roussillon et en Catalogne, dans le royaume de Valence, mais beaucoup moins 
presents, sinon absents, au coeur de la Castille. Ceux de Barcelone et de 
Perpignan qui parvenaient a s’enfuir trouvaient refuge dans le pays toulousain. 
Venise, Genes, Pise et les villes de la mer en Italie employaient couramment une 
main-d’oeuvre servile, souvent nombreuse, mais non Milan ni les cites de 
Lombardie. De meme, Eon trouvait en Provence nombre de captifs soumis a une 
condition servile et traites comme tels dans les ports, notamment a Marseille, 
mais nulle part au nord d’Avignon. 

Un des seuls auteurs qui s’attacherent a opposer, sur ce point, le Midi et le 
Nord, remarquait, en 1886, que « c’est seulement dans les pays en contact avec 
la race africaine, sur les cotes de la Mediterranee et en Espagne, que Eon 
rencontre des esclaves dans EEurope feodalelSZ ». Que voulait, sous sa plume, 
signifier « Europe feodale », nul ne le saurait dire mais, par « race africaine », il 
entendait sans nul doute les habitants des terres d’Islam. Effectivement, Eon peut 
imaginer que les pays de la Mediterranee, chretiens ou musulmans, etroitement 
lies en temps de guerre comme en temps de paix ou de treves par toutes sortes de 
contacts, etaient prets a adopter des moeurs semblables face, en particulier, au 
manque de main-d’oeuvre et a la poursuite de certains types d’exploitations. La 
persistance de la servitude peut, a premier examen, s’expliquer par les rapports 
marchands, les voyages et les sejours dans les mondes musulmans. Et bien 
davantage, depuis des siecles, par les guerres et les courses en mer. 


Aux origines 


Rome, la tradition 


La quete de main-d’oeuvre a bon prix, pourtant, ne justifie pas tout. En fait, 
deux mondes s’opposaient, deux modes de civilisation ou, si Eon veut, deux 
« cultures », en tout cas deux fa^ons de concevoir tant les rapports avec les 
voisins que la guerre. 

D’un cote, et, pour beaucoup simplifier, dans le Nord, la societe « feodale » 
s’etait en grande partie affranchie de Eheritage des temps antiques. Les hommes 
etaient lies les uns aux autres par une fidelite, par un serment prete a un autre 
homme, seigneur, suzerain, ou souverain et roi. Lors des guerres « feodales » ou 
dynastiques, voire entre royaumes et principautes - guerres nees d’ambitions 
personnelles ou de conflits familiaux -, les « paix de Dieu », dictees par les 
communautes d’habitants et par les eveques, imposaient de menager les femmes, 
les enfants, les paysans et les petites gens258. Les pauvres restaient en dehors de 
la melee et n’etaient, en nulle maniere, tenus pour de veritables ennemis, pour 
des rebelles. L’armee, l’« ost » du seigneur vainqueur d’un combat entre 
guerriers, ne brulait pas les recoltes et ne ramenait pas des troupes de prisonniers 
pour les garder esclaves, astreints a de durs travaux. 

On ne tuait pas non plus les ennemis accables sous le nombre, blesses, pris les 
armes a la main, pour assouvir une haine viscerale contre des reprouves, contre 
des hommes en toute chose etrangers. Mieux valait faire des prisonniers pour en 
tirer des rangons que de laisser des monceaux de cadavres sur le terrain. Pendant 
des siecles, ces ran^ons furent, pour les vainqueurs, sources de grands profits, 
bien plus eleves sans nul doute que les gratifications accordees, bien tard et de 
fa^on parcimonieuse, par les chefs ou par le prince. Et sources de tractations 
interminables : les gages et garanties, les avances d’argent, les emprunts. Les 
paiements des garanties de Saint Louis en Egypte et de Jean le Bon en 
Angleterre mirent en peril la tresorerie royale. La tradition, le « droit feodal » 
voulait que le vassal doive une « aide » particuliere pour la rangon de son 
seigneur et les filles de Bretagne, dit-on, filerent et tisserent les toiles pour 
acheter la liberte du connetable Du Guesclin, prisonnier en Castille. Mais le 
captif, retenu loin de son pays et de sa terre, n’etait ni humilie ni astreint a de 
durs travaux, en fait a aucune sorte de travail. Celui qui en avait la garde lui 
devait gite, couvert et vetements, en accord avec sa condition. Nulle question 
d’en tirer avantage. Cela pouvait couter fort cher, trop pour bien des bourses, et 


Ton finissait par marchander, transiger ou ceder son homme a un autre gardien 
qui, lui, etait en mesure d’attendre et de faire face aux depenses. 

Dans le monde mediterranean, ou ces moeurs « feodales » n’ont pas penetre de 
la meme fa^on, ou les attitudes et les sentiments demeuraient davantage marques 
par les souvenirs des gloires et des pratiques de l’Antiquite, la guerre prit tres 
souvent une autre allure, un tour different, aux consequences humaines 
dramatiques et meme sordides. Les ennemis n’etaient plus seulement des 
adversaires, des rivaux pour conquerir des terres ou des cites, des parents qui 
menagaient de vous evincer et prendre vos biens, mais des « autres », des 
hommes d’une autre nature physique et spirituelle, des etrangers, comme 
autrefois les Barbares, hommes a l’avance condamnes, par force excommunies. 
Tous les membres de leur communaute detestee, de leur parti, tous, riches et 
pauvres, guerriers et vieillards, femmes et enfants, souffraient de l’opprobre, 
tous etaient promis aux malheurs259. 

Des que pesaient soup^ons et haines, la guerre devenait inexpiable et les 
prisonniers non de malheureux vaincus mais de vrais coupables, des rebelles, 
qu’il fallait briser, exploiter comme des esclaves a garder pour soi ou a vendre 
sur les places publiques, pour les punir au nom d’une ideologic, d’une conviction 
politique ou religieuse. 

La guerre entre voisins ou partisans irreductibles devenait maniere de guerre 
sainte et fut prechee comme telle. L’ennemi etait clame « ennemi de Dieu » et, 
pire sans doute dans les villes d’ltalie, « ennemi du peuple ». Et l’on parlait 
alors, comme pour les campagnes contre l’Islam, de « bonne guerre » ou de 
« guerre juste » qui autorisait les exces, permettait d’humilier l’autre et de le 
traiter en esclavelfio. 

En 1230, les Florentins ravagerent les terres des Siennois, firent plus d’un 
millier de prisonniers, tous conduits et gardes enchaines dans Florence : « Et les 
belles femmes de Sienne furent menees de force comme amantes et serves 
(drude) de ceux qui les avaient prises26i. » A la bataille de la Meloria, en 1284, 
Pise perdit, face a Genes, quarante galeres et tant de prisonniers (9 000, dit-on) 
que l’on criait, ici de bonheur, la de malheur : « Che vuol veder Pisa, vada a 
Genova ! » (« Qui veut voir Pise, qu’il aille a Genes !) Ces hommes, d’abord 
maltraites, jetes en foules en d’etroites prisons, furent peu a peu mieux 
consideres, libres d’aller et de venir et meme d’ecrire a leurs proches. Mais, 


pendant de longues annees, il ne fut nullement question de les liberer ou de les 
mettre a ranqon. Genes y voyait le moyen d’affaiblir sa rivale, de la priver de 
chefs valeureux, incapables pendant tout ce temps de captivite, prolonge a 
dessein, de conduire leurs affaires, de combattre et d’engendrer de nouveaux 
heritiers262. Marco Polo, fait prisonnier par les Genois a la bataille de la baie de 
Curzola, sur la cote dalmate, le 7 septembre 1298, mene a Genes avec sept mille 
autres prisonniers, rencontra, dans la Malpaga, jusque-la prison pour mauvais 
payeurs, quelques Pisans, hommes de qualite, tenus la pendant quatorze annees ! 
On ne sait trop si certains furent, faute de pouvoir negocier leur rachat, 
contraints de travailler. 

Moins d’un siecle plus tard, les Genois, pris nombreux par les Aragonais a la 
bataille d’Alghero en 1353, se voyaient, eux, tenus ou de payer ou de servir leurs 
maitres. Disperses a travers la Catalogne, dans Pile de Majorque et dans le 
royaume de Valence, assignes a vivre dans de petites villes, voire de simples 
villages, ils furent confies a la garde des habitants, paysans ou artisans, qui se 
payaient de leur peine en les menant sur leurs champs ou en les louant a d’autres. 
Un notaire d’une cite de l’Ampurias avait ainsi, « en son pouvoir », deux captifs 
genois ; il les louait a un artisan, gardant pour lui une partie du profit de leurs 
travaux263. Les nobles et les notables furent mis a ranqon ou echanges, au terme 
de longs pourparlers, contre des Aragonais, prisonniers a Genes. 

Les souvenirs de ces temps ou, dans toute PItalie du Nord et du Centre, dans 
cette Italie des villes dites « libres » et « marchandes », les communes et les 
partis s’affrontaient en de sanglants combats pour prendre ou garder le pouvoir, 
demeurerent longtemps dans les memories. Aux durs moments des courses 
barbaresques et des guerres ottomanes, tenir des captifs en servitude, les faire 
travailler, en tirer ran^ons ne paraissait done, en aucune faqon, pratique nouvelle. 

De plus, chaque cite se voulait heritiere des gloires antiques. Il semble hors de 
doute que le souvenir de Rome, de ses fastes et des fetes publiques, ait dicte aux 
nobles, aux tribuns et au peuple des cites, dans Rome surtout, de terribles 
rigueurs contre les vaincus pour aggraver encore leur condition, prelude a un 
affreux durcissement des peines et des humiliations. Dans les annees 1340, Cola 
di Rienzo, demagogue turbulent, se reclamait sans cesse de la Ville eternelle et 
de son empire. Il voulait Pimiter en tout et faire de la Rome nouvelle, chretienne 
mais toujours glorieuse, la veritable capitale du monde. D’une seule campagne 


contre les barons romains, il ramena deux mille hommes captifs, enchames, 
vendus sur les marches2M. Ce que firent aussi, bien plus tard, le 24 juillet 1501, 
le roi Louis XII et Cesar Borgia, conquerants arrogants et cruels de Capoue apres 
un long siecle. Vingt ans, trente ans apres, les chroniqueurs romains, entre autres 
Sebastiano di Branca Tedallini ( Diario , 1525) et, plus discret, Fhistorien 
humaniste Francesco Guicciardini en parlaient comme d’une tragedie, d’une 
abomination : la ville mise a sac, les eglises pillees, les objets du culte emportes, 
les femmes conduites en esclavage de fa^on ignominieuse, vendues et revendues 
dans le camp, pour finir proposees a petits prix sur les places de Rome265. 

II s’agissait surtout d’humilier les hommes a terre, de faire montre du butin, de 
rappeler la debacle de l’ennemi par de grands spectacles, de faire defiler, en 
miserables troupes, fers aux pieds, a demi nus, les prisonniers, les nobles et leurs 
chefs les premiers. Deja, en 1237, pour celebrer sa victoire contre les villes du 
parti pontifical, Fempereur Frederic II avait commande un triomphe « a 
Fantique » dans Cremone : le char de guerre (le carrocio ) des Milanais trame par 
un elephant, et le chef de Farmee vaincue, le Venitien Pietro Tiepolo, expose sur 
un autre char266. Ces triomphes associaient les foules a la gloire du chef et 
conviaient a huer, a humilier, a degrader de toutes les manieres les captifs. Ainsi, 
pour celui de Sigismond, a Rome, en 1433, et pour ceux d’Alphonse V 
d’Aragon, d’abord accueilli a Naples, le 25 juin 1421, par des centaines de 
barques chargees de fleurs, puis fete, cette fois vainqueur, en 1443 : trois chars 
portant les allegories de la Justice, de la Force et de la Victoire ; le roi assis sous 
un baldaquin richement orne. On avait dresse deux arcs a la romaine, Fun en 
bois, Fautre en marbre avec piliers et balustres, charges de scenes et d’allegories 
a la gloire du maitre. Dans le cortege, que plusieurs peintres ont decrit dans leurs 
tableaux et leurs enluminures, certes aucune troupe de captifs, mais, sur le trone 
royal, en bonne place, le manteau qui avait appartenu a Rene d’Anjou, chasse de 
Naples par les Aragonais26Z. 

Au temps des guerres contre les Maures et, plus encore, contre les Turcs, nul 
triomphe sans montre de captifs. Le cardinal Caraffa en fit defiler vingt-cinq 
dans les rues de Rome en 1473. Le roi d’Aragon, victorieux a Otrante en 1480, 
en ramena plus de cinq cents et les fit suivre son char. L’an 1487, cent Maures 
de Grenade furent exhibes par les ambassadeurs des rois d’Espagne, derriere un 
char triomphal ou Ferdinand et Isabelle la Catholique se dressaient, en effigie, 


avec, a leurs pieds, les rois maures montrant leurs armes, leurs cuirasses et leurs 
boucliers brises26§. 

Chez les Turcs, a Constantinople, et chez les Barbaresques, l’heritage des 
temps anciens demeurait tout aussi vif. Les grandes fetes ordonnees pour 
celebrer la gloire du vainqueur ne pouvaient satisfaire les foules si l’on 
n’humiliait les vaincus. 

Tunis accueillit les freres Barberousse, au retour de leur premiere entreprise - 
la capture, en 1304, de deux galeres pontificales et d’un navire espagnol -, par 
un grand triomphe. On fit defiler plus d’une centaine de captifs, tous 
gentilshommes, et deux jeunes prisonnieres, les filles du gouverneur de Naples, 
furent menees a Constantinople pour le harem du sultan tandis que les deux 
corsaires, accueillis en heros, ne comptaient plus leurs richesses, proprietaries de 
l’un des plus beaux palais de la ville. 

Dans Alger et dans Tunis, les ra'is vainqueurs paradaient sur le port en riches 
costumes, exhibaient les depouilles arrachees aux vaisseaux des Chretiens, 
pavilions et images saintes. A Alger, a la porte de la Marine, etaient pendues, 
tete en bas, trois figures de saints, figures de proue, rappels de grandes victoires : 
celle de saint Jean-Baptiste prise en 1570 pres de la Sicile sur la Santa Anna, 
galere de Malte, celle de saint Paul prise sur une autre galere de Malte au large 
de la Sardaigne, et celle de saint Michel arrachee de la Santange, 
le 27 avril 1578, pres de Lipari, alors que le due de Terranova passait de Sicile a 
Naples et en Espagne269. 

En 1550, au lendemain de la campagne victorieuse contre le Cherif, roi de Fez 
et du Maroc, l’armee fut re^ue et fetee dans Alger par Hassan Pacha qui, en 
souvenir d’une si memorable victoire, fit promener la tete du prince au bout 
d’une pique puis la fit pendre, enfermee dans une cage de fer, au-dessus de la 
porte Bab Azoub. Elle y resta plus de vingt ans jusqu’a ce que le roi d’Alger, 
Arab Ahmed, fit, en 1573, reconstruire completement la porte et disparaitre le 
trophee2ZQ. Mustapha Pacha, maitre de Famagouste apres avoir renie ses 
promesses de laisser la vie sauve aux assieges, fit, en 1571, tuer un grand 
nombre de captifs et torturer plusieurs de leurs chefs pour edifier, terroriser 
l’ennemi et affirmer sa gloire. Marcantonio Bragadin « fut promene par toutes 
les batteries de la place, avec un panier de terre sur les epaules et un a la main, et 
quand il passait, il le faisoit coucher et baiser la terre. Ensuite, il le fit mener vers 


la mer et asseoir au haut du mast, pour le faire voir a tous les prisonniers, et de la 
a la place publique ou il le fit ecorcher tout vif ». Apres sa mort, les bourreaux 
acheverent de 1’ecorcher et, emplissant sa peau de paille, on l’envoya montrer 
par toute la cote de SyrielZl ». 


La guerre, pourvoyeuse de captifs 

Aux temps lointains des attaques des Sarrasins, partis de Mahdia et de Bougie 
ou de leurs camps fortifies du Latium et des Maures, les Chretiens, habitants les 
villages de Provence et de Ligurie, vivaient de dures annees d’angoisses, de 
souffrances, de pertes d’hommes et de femmes. En Pan 934, les « Africains » 
surprenaient, a Genes, une cite desarmee ; ils pensaient la mettre au pillage mais, 
presses par le temps, craignant le retour des hommes partis guerroyer ailleurs, ils 
emmenerent captifs femmes et enfants2Z2. 

Dans la peninsule Iberique, les armees lancees de Cordoue et celles meme 
venues d’Afrique penetraient loin chez les Chretiens et revenaient riches de 
butin et d’esclaves. Par mer, les pirates et de veritables flottes d’assaut 
attaquaient provinces et villes chretiennes, principalement dans la region de 
Tarragone aux alentours de 1185. Les memes annees, des navires du calife, 
armes a Seville, surprirent Lisbonne et en ramenerent de nombreux captifs ; 
certains allerent jusque sur les cotes de Galice, ce qui decida l’eveque de 
Santiago a prendre a sa solde des charpentiers et capitaines genois et pisans, pour 
construire et conduire des batiments propres a surveiller les cotes et poursuivre 
les navires ennemis2Z3. 

Au contraire de ce qu’affirment, encore et plus que jamais, les historiens, les 
publicistes plutot, qui, pour la peninsule Iberique et surtout pour l’Andalousie, 
parlent d’une societe et d’une civilisation « des trois cultures » (chretienne, 
juive, musulmane), vivre en voisins avec les hommes d’une autre religion fut 
toujours une aventure perilleuse, assombrie de mauvais hasards. Les princes, les 
seigneurs et tout un chacun, chez les Chretiens comme chez les Musulmans, 
craignaient sans cesse d’etre les victimes de courses au butin. Toute 
communaute etrangere (les Mudejares puis Morisques, musulmans en pays 


chretiens, les Mozarabes chretiens en terres d’Islam) etait suspecte de nourrir de 
dangereux desseins. 

Les raids des Maures en Espagne et les « chevauchees » des Castilians ou des 
Aragonais n’avaient generalement pas d’autre but que de ramener des captifs, 
pour le plus grand profit des guerriers et des marchands. A Valence, le 
5 juin 1276, un Juif de la ville vendit a un Chretien de Barcelone et a un autre 
Juif « un esclave maure, blanc, tres jeune, qui fut pris lors de la chevauchee que 
Pedro Fernando, fils du seigneur roi, fit contre Reballeto2Z4 ». 

De meme en Orient : apres la conquete de la Syrie, les expeditions arabes en 
Anatolie, dans les annees 800 a 1000, ne visaient aucunement a etablir de fortes 
colonies de peuplement, mais uniquement a rafler des prisonniers. Ces raids 
eclairs ont profondement marque les provinces byzantines d’Asie et provoque 
d’importantes migrations de populations. Ils obligeaient les hommes demeures 
en place a vivre retranches en des villages fortifies, secrets proteges par des 
chateaux, avec pour principal souci le rachat de leurs parents captifs. Plus tard, 
dans les Balkans, les Turcs ottomans menerent d’abord de rapides coups de main 
devastateurs contre les champs et contre les cites qui prenaient les populations 
par surprise et faisaient de nombreux prisonniers. Lors de son retour d’Orient, 
par Constantinople et la Serbie, en 1434, Bertrandon de La Broquiere, envoye du 
due de Bourgogne, vit, pres d’Andrinople, mener de miserables troupes de 
Chretiens enchames : « Ils demandaient l’aumone aux portes de la ville ; e’etait 
une grande pitie que de voir les maux dont ils souffraient. » Un peu plus loin, il 
rencontra « quinze hommes qui etaient attaches ensemble par de grosses chames 
par le cou et bien dix femmes, qui avaient ete pris, peu auparavant, dans une 
course que les Turcs avaient faite dans le royaume de Bosnie et que ces Turcs 
conduisaient pour les vendre a Andrinopleizs ». 

Entre Chretiens et Musulmans, la prise d’une ville ou d’une terre conquise de 
haute lutte provoquait toujours, de fa^on plus ou moins brutale, plus ou moins 
grave, de nombreuses reductions en servitude. En 1229, au lendemain de la 
conquete de Majorque par les flottes et les armees du roi d’Aragon, de nombreux 
Musulmans s’enfuirent vers le sud mais d’autres furent, par troupes entieres, 
expedies par mer en Italie sur les navires genois et pisans, ou en Catalogne sur 
ceux de Barcelone. C’est alors qu’apparaissent a Perpignan les premieres ventes 
de ces Sarrasins devant notaires2Z6. 


En Sicile, la reconquete de l’ile par les Normands avait reduit un tres grand 
nombre de Musulmans en esclavage. Ceux demeures libres restaient sans doute 
encore trap solidaires, trap suspects et dangereux. L’empereur Frederic II, a 
partir de 1224, installa nombre de families et de tribus de ces Sarrasins de Sicile 
a Lucera, dans les Pouilles (province de Foggia aujourd’hui). Cela n’allait pas 
sans heurts et, cedant a de vives pressions populates, Charles II, roi angevin de 
Naples, langa, en Fan 1300, son armee sur la cite, en expulsa les « Infideles » 
dans Fintention de n’y etablir que des Chretiens. Fes notables musulmans, gros 
bourgeois, hommes des grandes lignees que Fon disait « chevaleresques », plus 
de quatre cents au total, furent arretes et emprisonnes. Certains, rallies au roi, 
garants et agents de sa politique, retrouverent vite leur liberte et une bonne part 
de leur fortune. Abd el-Aziz, desormais connu sous le nom de Nicolaus de 
Civitate Sancte Marie (nom de la ville rebaptisee), obtint Fautorisation de resider 
a Foggia avec sa nombreuse famille - plus de quarante males et soixante 
femmes -, dans des maisons confisquees aux Chretiens, et re^ut des terres a 
cultiver avec une pension de douze onces d’argent. Fes Sarrasins « du peuple » 
n’eurent d’autre choix que de prendre la route, sous bonnes escortes, avec leurs 
animaux et leurs meubles, pour se disperser, vers des lieux designes, dans les 
Abruzzes, dans la Basilicate, en terre de Bari. Mais les Chretiens crierent au 
danger et, malgre la protection des gardes royaux, malgre la menace de lourdes 
amendes, en tuerent plus d’un et firent des prisonniers. Ils parlaient de se 
revolter. Tant et si bien que ces Sarrasins furent declares esclaves, pour etre 
vendus. Ils etaient au total plus de six mille. Plusieurs marchands realiserent de 
grands profits en les menant dans les villes ou la demande pouvait etre plus 
forte. A Barletta, sur 2 024 Musulmans presentes sur le marche en 1300-1301, 
1 634 trouverent preneur l’hiver suivant. Deux mille cinq cents furent vendus a 
Naples aux encheres publiques, le prix minimum etant specifie par les officiers 
du roi: deux onces pour les hommes au-dessus de douze ans, trois onces pour les 
artisans qualifies (les plus habiles des armuriers, orfevres, peaussiers, masons et 
charpentiers etant reserves pour la cour), une once seulement pour les femmes et 
les enfants2ZZ. 

Autre operation de vaste envergure, la reconquete, les unes apres les autres, 
des villes du royaume de Grenade alimenta, pendant deux ou trois decennies, les 
marches des villes chretiennes. En 1487, la prise de Malaga provoqua la vente, a 


Seville, de plus de trois mille captifs provenant de la grande cite et de 
nombreuses bourgades des environs. Certains furent conduits vers les villes 
chretiennes de Castille ou du Levant iberique, d’autres a Seville, Valence ou 
Barcelone pour etre embarques sur des navires Catalans ou basques, vers l’ltalie 
ou la main-d’oeuvre servile se faisait plus rare. En 1500, la rebelion morisca en 
Andalousie orientale se solda par la reduction en esclavage de nombreux rebelles 
faits prisonniers, astreints a travailler sur les domaines du roi ou vendus a des 

particular s2Z8. 

Chez les Chretiens, la guerre, les courses, les chevauchees ou les conquetes 
furent longtemps et de tres loin la principale source de l’esclavage. A tel point 
que les mots designant autrefois l’esclave, tels servus pour les hommes ou 
ancilla pour les femmes, sont vite tombes en desuetude. Dans la peninsule 
Iberique, en Aragon, Castille et meme au Portugal, comme en Provence et a 
Genes, l’esclave, en ces temps de guerre contre les Musulmans, etait soit tout 
simplement un captif, soit un maure ou un sarrasin. Les notaires n’emploient 
pas d’autres mots et les maitres disaient tout communement « mon maure » ou 
« mon sarrasin ». L’un d’eux, a Barcelone, en 1404, vendit a un patron de navire 
marseillais « une Maure, c’est-a-dire une esclave2Z9 ». 


La traite en Afrique et en Orient 

Passe les grands moments des conquetes ou de la reconquete des terres 
perdues, la guerre ne repondait pas toujours aux besoins de main-d’oeuvre. Ni 
meme les raids, coups de mains des pirates et chevauchees hasardeuses en pays 
ennemis. Les Musulmans d’abord, puis les Chretiens, sont alles prendre leurs 
esclaves en des pays lointains. Ils s’y installaient en negotiants ou, tout au plus, 
en maitres de comptoirs, etablis par un coup de force puis maintenus pour le plus 
grand profit de tous, marchands indigenes et chefs de tribus appliques aux 
affaires compris. L’esclave, objet de commerce parmi d’autres, parfois meme le 
principal de tous, etait alors amene de l’interieur des terres, capture lors de 
razzias ou achete a des intermediaries qui s’en faisaient un metier. 

La quete des esclaves a suivi les traces des marchands d’Arabie qui, bien 
avant Mahomet, frequentaient la cote orientale de l’Afrique. Des les 


annees 700 (une chronique dit precisement en 731), des princes arabes 
musulmans, revokes, fuyaient les persecutions dans leur pays et s’etablissaient 
dans l’ile de Pemba, au nord de Zanzibar, tandis que des pirates, arabes eux 
aussi, s’emparaient de Pilot de Socotra. Suivent alors une serie de comptoirs, sur 
le continent meme : a Mogadiscio, a Malinde, a Mombassa, a Kilwa surtout, 
centre d’un vaste trafic qui atteignait les Comores. Vers Pinterieur, les 
marchands arabes ravitaillaient les Bantous en grains, viandes et poissons qu’ils 
echangeaient contre les bois, les fibres textiles, le fer des montagnes, Por des 
mines de Zimbabwe (plus tard le Monomotapa des Portugais) et, plus encore, les 
captifs. De terribles chasses a Phomme, jusque dans la region des Grands Lacs, 
devastaient les villages, massacraient les guerriers et ramenaient des cohortes de 
prisonniers par centaines. Les marchands arabes chargeaient hommes et femmes 
sur leurs navires, entasses sur deux ou trois planchers superposes, si rapproches 
qu’ils ne permettaient que de se tenir allonges. Ces batiments n’atteignaient les 
ports du golfe Persique qu’apres cinq ou six semaines d’une navigation 
effroyable. Cette traite a depeuple ces provinces d’Afrique, d’autant plus que 
certaines tribus se faisaient regulierement la guerre pour vendre leurs prisonniers 
aux marchands28Q. 

Le commerce a travers le Sahara connut lui aussi un essor considerable au 
moment de Pexpansion de l’lslam. Certes la traversee demandait souvent trois 
mois, les marchands etaient exposes aux attaques des brigands, aux dures gelees 
des nuits d’hiver, aux tempetes de sable, aux exigences des maitres des peages a 
chaque etape, mais les routes furent soigneusement reconnues, amenagees par 
les caravaniers berberes qui creuserent des lignes de puits. Ils en ramenaient de 
Por et des esclaves. Des 666, le calife de Damas, Oqbar, exigea en tribut des 
centaines d’hommes des oasis conquises dans le Fezzan et, des lors, pendant des 
siecles, les marchands amenerent aux ports de la Mediterranee, tout 
particulierement en Egypte, des troupes de captifs noirs. On dit que le roi du 
Mali, musulman, arriva au Caire, en 1324, en route pour le pelerinage de La 
Mecque, accompagne de cinq cents esclaves tenant chacun une boule d’or a la 
main. Au total, on estime cette traite musulmane a plusieurs milkers d’esclaves 
par an. Elle prenait sa source aux confins meridionaux des grandes savanes, sur 
les marches frequentes par les chefs de tribus et par les marchands des pays 
d’alentour281. 


En Mediterranee, les Chretiens n’ont pratique la traite que tres tard et de fa^on 
irreguliere, jamais pendant une longue duree dans les memes regions et sur les 
memes marches : les Italiens seulement a partir des annees 1250, les Proven^aux 
et les Catalans ou les Aragonais tres peu et parfois pas du tout. 

Avec l’arrivee des Genois en mer Noire, a la suite des privileges accordes par 
l’empereur byzantin au lendemain de sa reconquete de Constantinople sur les 
Latins en 1261, s’ouvrait a eux un nouveau monde282. Us etablirent sur les rives 
de Crimee et plus a Lest une chame de comptoirs dependant de Caffa, principal 
centre de colonisation pour une population venue des bourgs et des villes de la 
cote ligure. Genois et Venitiens frequentaient aussi, bien plus loin, tout au fond 
de la mer d’Azov, l’escale de La Tana, foire aux poissons et port de traite des 
esclaves. Plus aventures, des Genois se retranchaient sur les cotes du Caucase 
dans des chateaux fortifies, aux debouches des fleuves sur la mer : cote des bois, 
grands futs pour les mats de navires, bois pour les arcs et, plus encore, cote des 
esclaves, Abkhazes, Mingreliens, Koubans, achetes sur les marches de Larriere- 
pays, hommes que Lon savait tous reconnaitre, nommer tres exactement par 
leurs origines. Les Genois apportaient en echange leurs produits, sans qu’il soit 
question de monnaies, et les transactions se resumaient en une sorte de troc ou 
l’unite de reference etait la piece de toile - comme bien plus tard en Afrique ! -, 
chaque homme ou chaque femme etant estime valoir tant de pieces ou tant de 
coupons^. 

Cette traite italienne, essentiellement genoise et venitienne, fort active a n’en 
pas douter, prenait pourtant, par ses directions et dans la pratique, dans le choix 
des esclaves, la fa^on de les transporter et de les vendre, deux allures totalement 
differentes. Hommes et femmes etaient, par les memes negociants, achetes 
ensemble sur les marches de l’interieur, soit a des guerriers responsables de 
chasses aux captifs, soit a des trafiquants intermediaries experts en ce 
malheureux negoce, soit aux families elles-memes ou aux communautes qui, 
accablees par la misere, se separaient de certains de leurs enfants a charge. Mais, 
dans les ports, a Caffa, a Pera ou a Chio, generalement on les separait. Les 
hommes etaient conduits et revendus en Egypte, les femmes menees en 
Occident. Les Italiens chargeaient les hommes sur leurs grosses nefs, plus d’une 
centaine de captifs sur chaque navire. Ils les conduisaient a Alexandrie ou au 
Caire, ou ils servaient dans les serails, les ateliers de constructions navales et, 


surtout, dans les armees du sultan. Ces guerriers venus de la mer Noire, Russes, 
Caucasiens, que Ton appela les Mamelouks, loges d’abord dans de vastes camps 
sur le bord du Nil s’organiserent, designerent leurs chefs et finirent par prendre 
le pouvoir2M. Ces Mamelouks et leur chef, devenu sultan, des lors maitres du 
pays, ont, a leur tour, achete d’autres hommes en Orient pour renforcer leurs 
troupes et cette traite ne connut pas de fin. Apres la conquete de l’Egypte, les 
Ottomans en ont, dans une large mesure, herite. 

Pour les femmes, la traite n’annonqait en aucune fa^on celle, plus tard, des 
Noirs d’Afrique. On ne trouve alors, aux xiv e et xv e siecles, nulle mention de 
navires armes pour le seul transport des esclaves vers l’Occident. Tel ou tel 
negotiant, en epices ou en coton, achetait quelques « tetes », cinq, six au plus, et 
les ramenait avec lui, comme ses serviteurs, sur le meme batiment que ses 
cargaisons. II savait a qui les vendre a son retour, ayant re^u une commande 
precisant Page et les qualites, des mois auparavant, lors de son depart. Pour les 
autres, il s’adressait a un courtier ou a un notaire qui trouvait des acheteurs et 
redigeait, pour chacun, un acte de vente prive. Nulle trace ici de marche sur le 
port a l’arrivee des navires, ou sur les places publiques. Nulle trace non plus de 

bagne285. 


Travaux et peines 


Depuis fort longtemps et de nos jours encore, l’historien, lorsquTl parle des 
temps passes, n’utilise qu’un seul registre de mots : « esclaves » et 
« esclavage », mais, aux temps de la course, de la traite et de la guerre contre les 
Turcs, les marchands, les hommes de loi, les ecrivains memes, poetes ou 
romanciers, en employaient plusieurs, sachant bien que les conditions n’avaient 
souvent, ici et la, rien de comparable. Tout dependait de leur nombre, de leurs 
qualites, de leurs origines. Les hommes et les femmes captifs de guerre n’etaient 
evidemment pas traites de la meme faqon que ceux achetes en de lointains pays. 
Les uns etaient mis a ranqon, les autres non et l’on envisageait de les voir 


s’integrer dans la societe des maitres, adopter leur religion et leurs faqons de 
vivre, s’affranchir tot ou tard de la servitude pour eux-memes ou pour leurs 
enfants. Chez les Chretiens, les Maures etaient moins surveilles que les Turcs et, 
en Afrique, jusqu’aux annees 1600, les Franqais beaucoup moins nombreux et 
plus aisement rachetes que les Espagnols ou les Italiens. Les maitres (l’Etat, le 
patron de navire, le bourgeois, le marchand) introduisaient d’autres differences, 
ne serait-ce que par les travaux qu’ils exigeaient de leurs esclaves, domestiques, 
compagnons d’artisans, ouvriers d’arsenaux, rameurs sur les galeres, qui 
impliquaient des frequentations sociales ou professionnelles variees et diverses. 
Les Musulmans n’etaient pas traites et employes de la meme fa^on en Ligurie ou 
en Provence qu’en Catalogne, a Valence et dans le royaume de Naples. 

Enfin, les textes ne sont pas partout aussi nombreux ni surtout de meme 
nature. Pour les pays chretiens, les documents abondent, explicites : lois, 
reglements et ordonnances, deliberations des conseils municipaux, registres 
douaniers, actes de vente, actes d’emancipation qui, rediges par les notaires, ne 
souffrent d’aucune incertitude, d’aucune marque personnelle subjective, enfin, 
minutes des proces, des litiges entre particuliers, plaintes pour vols ou pour 
sevices. 

En Afrique, rien de tel : aucun veritable fonds d’archives, ni d’Etat, ni prive. 
Ne restent que les recits soit des voyageurs et des « geographes », curieux des 
pays et des hommes, aventuriers parfois, soit des captifs fugitifs ou liberes, soit 
surtout des religieux qui negociaient les rachats. Ces freres voyaient de pres, 
pendant des jours, la ville et le port, les bagnes et les chantiers. Ils pouvaient 
s’enquerir, interroger toutes sortes de personnes. Quelques-uns sont demeures 
longtemps dans Alger ou dans Tunis, captifs a leur tour, otages tant que les 
ran^ons n’etaient pas versees. Leurs rapports et meme leurs etudes poussees au- 
dela de l’anecdote, dans l’ensemble, s’accordent^SS. C’est assez pour connaitre le 
sort commun des prisonniers, les marches, les bagnes et les travaux. Mais 
insuffisant pour une analyse des rapports, certainement tres complexes, avec les 
populations. De cela, ne parlent que les romans ou les pieces ecrites pour la 
scene, qui ne sont, en aucune faqon, des documents. 


Femmes servantes et desordres domestiques en Italie 


Genes et Venise armaient rarement pour la course vers l’Afrique. Les captifs 
musulmans n’y arrivaient que de loin en loin, au hasard des fortunes de mer et 
par tres petits groupes. De plus, on les savait attaches a leurs moeurs et a leur 
religion, refusant d’entendre ceux qui voulaient les convertir. On les disait 
rebelles, cherchant a fuir par tous les moyens. Le mieux, le plus presse, etait de 
les mettre vite a ran^on ou, si possible, de les echanger contre des Chretiens 
captifs en Afrique. Dans ces pays, l’esclavage prit au fil des temps, au fur et a 
mesure que s’etendaient les possessions des Latins dans le Levant, une autre 
forme sociale, liee desormais non a la course mais a la traite. Aussi les mots 
« maures » ou « sarrasins » furent-ils de moins en moins utilises. Les textes, 
actes de vente ou d’emancipation parlent presque tous d’un sclavus ou, plus 
souvent, d’une sclava. Les femmes, en effet, se comptaient beaucoup plus 
nombreuses que les hommes (environ 80 % du total). Employees et vivant dans 
la maison, proches des families, ces Orientales recevaient le bapteme et un nom 
chretien. Certaines se mariaient et les hommes qui les epousaient les 
affranchissaient aussitot. Leurs enfants, nes dans ou hors mariage, etaient libres 
et elles-memes liberees a la mort du maitre, par son testament, a condition de 
servir sa veuve sa vie durant. Cet esclavage n’etait done absolument pas 
hereditaire, mais constamment renouvele par d’autres achats en Orient. Les 
femmes et leurs enfants ne portaient pas d’autre nom que celui de la maison, de 
la famille, du clan ou elles avaient servi, nom genois, d’un artisan ou d’un 
boutiquier ou meme, souvent, d’un noble, membre d’un riche lignage de la cite. 
La seule justification de cet esclavage, justification hautement proclamee, mais 
que nombre d’hommes d’Eglise n’admettaient pas, etait que ces Tatares, 
Circassiennes, Mingreliennes, Abkhazes, arrachees tres jeunes a leurs pays et a 
leurs rites « paiens », en fait vendues par leurs families ou par des trafiquants du 
lieu, confessaient, en Occident, la foi chretienne et y restaient fideles28Z. 

Les esclaves maures ou turcs n’etaient la nulle part assez nombreux pour se 
dresser contre leurs maitres, et les Orientales, domestiques appelees a retrouver 
un jour leur liberte, songeaient plutot a s’integrer, d’une faqon ou d’une autre, 
dans la ville. Mais non sans susciter craintes et troubles. Elles gardaient leurs 
coutumes, pratiquaient entre elles leur langue et, disait-on, commettaient toutes 
sortes de larcins, provoquaient des desordres dans la rue, dans les boutiques, sur 
le port ou elles pouvaient rencontrer des hommes venus d’ailleurs. Desordres 


contre la paix des families, contre les bonnes moeurs : les epouses des bourgeois 
voyaient les jeunes esclaves, employees a prendre l’eau au puits ou a la fontaine 
et, chaque jour, a toute heure, aux soins du menage et des enfants, comme de 
vraies « ennemies domestiques 288 ». Amours ancillaires que sans cesse 
denon^aient les sermonneurs. Amours d’un temps ou d’une vie, objets de 
chansons qui couraient les rues, de poemes satiriques et d’histoires romancees. 
Les moralistes invoquaient l’isolement de ces femmes, l’absence de parents. 
L’on comptait communement dans les cites, pour le groupe d’age situe entre 
vingt et trente ans, cent trente hommes pour cent femmes. Les celibataires et les 
hommes venus des campagnes ou des montagnes de l’arriere-pays voyaient ces 
servantes esclaves plus accessibles que les filles de la ville, protegees et 
surveillees par leurs families. 

A Lucques, dans les premieres annees 1400, sur 165 enfants abandonnes et 
recueillis par l’Hospice de la ville, 55 etaient de meres esclaves, 16 de meres 
libres et 94 d’inconnues, parmi lesquelles, sans doute, un grand nombre de 
servantes. Une seule maison de marchands, les Guinigi, avait, en l’espace de 
deux ans, remis sept nouveau-nes de ses esclaves a cet hospice^. A Florence, 
sur cent enfants recueillis par la confrerie de la Misericordia, pour l’hopital degli 
Innocenti, trente-quatre etaient nes d’esclaves ; les scribes du registre d’entree 
notaient, des qu’ils le pouvaient, le nom du maitre (quatorze artisans, quinze 
membres du patriciat, trois etrangers) mais taisaient soigneusement, a supposer 
qu’ils l’aient connu, celui du pere290. L ’Ospitale dei poveri servi liberi et la 
confraternite dite la Consortia liberorum seu grecorum de Genes, dans le 
quartier de Santa Maria delle Vigne, nourrissaient et prenaient en charge les 
nouveau-nes abandonnes. Ces enfants etaient, ensuite, mis en apprentissage : a 
Florence, les filles dans les metiers de la laine et de la soie ; a Lucques, les 
gar^ons a Farsenal. Les hopitaux les pla^aient dans des families qui les 
adoptaient. Tous finissaient par s’agreger a la main-d’oeuvre et a la population 
libres. 

Dans tous les cas, le maitre d’une femme enceinte souscrivait une assurance 
qui le garantissait du risque de deces lors de Faccouchement ou de maladie par 
la suite. Ces assurances se sont largement developpees a Genes291, a partir des 
annees 1410-1420. Le notaire indiquait le nom de la servante, celui de sa 
maison, son origine ethnique et son age (de seize a trente-six ans ici). La somme 


assuree, le plus souvent ramenee a des chiffres ronds - 100, 125 , 150 livres 
correspondait a la valeur estimee ; la garantie courait pendant plusieurs mois et 
la prime, payee par le maitre, ou par le pere si on avait pu le confondre, 
n’excedait pas 2 ou 2,2 %. Risque tres faible, signe sans doute de conditions 
d’hygiene satisfaisantes et de soins convenables. Signe aussi d’une certaine 
insertion dans le milieu familial. 


Esclaves maures dans le royaume d’Aragon 

Dans la peninsule Iberique, les chevauchees au-dela des frontieres, puis la 
Reconquis ta, la course et la piraterie, plus actives certainement qu’en Provence 
ou en Italie, firent que la traite des Orientales ne prit pas la meme importance. 
Au xv e siecle, les navires ramenaient certes des femmes d’Orient, acquises soit a 
Rhodes soit a Pera ; les marchands Catalans allaient les acheter a Genes ou a 
Pise. Les grandes cites portuaires de Catalogne et du Levant iberique ont elles 
aussi, du moins pendant un certain temps, eu recours, pour les travaux 
domestiques, a cette main-d’oeuvre servile de la meme fagon que les Italiens et 
les families, puis les hommes de loi et les institutions charitables, ont du faire 
face aux memes problemes. Les confreries des esclaves affranchis de Valence et 
de Barcelone recueillaient et elevaient les enfants nes des unions ancillaires. 
L’hopital Saint-Jean de Perpignan entretenait, en 1456, pour les nourrir, 
cinquante nourrices. La municipalite s’etait inquietee du cout et, constatant que 
cet argent servait, pour une large part, a nourrir les batards des gens aises, decida 
de proceder, pour chaque nouveau-ne depose la nuit a la porte de la Maison, a 
une enquete pour savoir qui en etait le pere et s’il pouvait contribuer aux 
depenses292. 

Cependant, les captifs musulmans, « maures » pour la plupart et surtout des 
hommes, demeuraient bien plus nombreux, vendus a Pencan, pres du port ou sur 
l’une des places publiques de la cite au retour des flottes de combat223. A 
Valence, les agents du roi n’arrivaient pas a tenir un compte exact des captures : 
pour echapper au quint royal, taxe sur les prises de mer, les corsaires chretiens 
cachaient leurs prisonniers en des lieux secrets ou, plus souvent, les debarquaient 
de nuit sur une plage deserte, a Pabri de toute surveillance ; ils les confiaient 


alors a des trafiquants ou a des passeurs qui leur faisaient prendre les chemins 
des montagnes, pour les vendre dans les regions de Jativa ou d’Alvire, jusque 
vers Alcoy et Cocentayna^M. 

Le sort de ces esclaves, que les maitres et les notaires nomment ici presque 
toujours matures ou sarrasirts, se reglait done, en toute occasion, par des accords 
prives, entre particuliers, sans intervention de la Commune ou du prince. Le 
partage des prises - communement quelques hommes au plus - entre armateurs, 
financiers et corsaires, faisait qu’un Sarrasin appartenait parfois a deux ou trois 
maitres, et les notaires dressaient des actes de partage, de vente, de 
reconnaissance de dettes et de quittance qui, tant bien que mal, reglaient ces 
problemes de copropriete. A Barcelone, le patron d’une barque dit devoir a un 
marchand de la ville une somme d’argent representant la cinquieme partie d’un 
Sarrasin et la moitie d’un autre. Apres 1492, les Chretiens, chevaliers et 
bourgeois de l’ancien royaume de Grenade, s’associaient, chaque annee ou 
presque, avec des patrons marins pour lancer des attaques sur le littoral de 
Berberie ; ils les nommaient des « chevauchees » ( cabalgadas ), reprenant 
exactement le nom des raids de cavalerie au-dela de la frontiere. En l’an 1506, 
l’un d’eux, Lorenzo de Zafra, en revint avec trente-deux captifs et trois cents 
tetes de gros betail. Apres partage entre le navire et les financiers, certains 
n’ayant investi que des sommes tres modestes, plus d’un esclave fut partage 
entre quatre ou meme cinq citadins de Malaga ou d’ailleurs, qui ne residaient pas 
forcement au meme endroit225. 

Rien ne permet de penser que ces hommes aient servi, rameurs enchames, sur 
les vaisseaux de combat ou de commerce. Peu apres la Reconquete chretienne 
des Baleares, dans les annees 1240-1250, des prisonniers furent conduits a 
Barcelone pour y travailler aux arsenaux maritimes, les atarazartas, mais cette 
pratique ne fut pas communement renouvelee par la suite. On ne trouve aucun 
signe de main-d’oeuvre servile dans les mines. L’emploi des esclaves sur les 
grands domaines fonciers - les latifundia - est, au cours des temps, devenu de 
plus en plus rare, limite a des cultures specialises, tres exigeantes, telle celle de 
la canne a sucre dans la huerta de Valence, ou la Compagnie allemande de 
Ravensbourg possedait, pres de Gandia, d’immenses plantations et des moulins a 
sucre296. Ailleurs, meme en Andalousie, dans la plaine du Guadalquivir, les 
seigneurs cesserent d’installer sur leurs terres « ces esclaves vils qui ne peuvent 


porter a la terre ni soins ni amour ». Ils ne les employaient que pour de courtes 
periodes, les hommes pour conduire les boeufs de labour, les femmes pour la 
cueillette des olives. Seules les salines faisaient travailler de nombreux esclaves, 
notamment a Ibiza. A Genes, on condamnait les mauvais serviteurs a « porter le 
sel a Ibiza » et, au contraire, les maitres obliges de vendre ceux qu’ils voulaient 
malgre tout proteger precisaient, dans le contrat, qu’ils ne devaient en aucun cas 
etre envoyes aux Baleares22Z. 

Pour le plus grand nombre, les Maures et les Turcs, prises de guerre ou de 
razzias, vivaient dans les cites, en tres petits groupes, attaches a une maison. Les 
bourgeois de Barcelone, de Valence, des ports de Catalogne et du royaume 
d’Aragon en disposaient a leur gre, les vendaient ou les louaient pour un temps. 
Un negociant de Barcelone cedait a un maitre calfat son Sarrasin, pour un an, 
non contre une somme d’argent fixee a l’avance, mais contre le quart du profit 
que, pendant ce temps, l’esclave devait apporter a l’entreprise par son travail; le 
calfat en gardait les trois quarts. Un autre louait un Sarrasin, egalement pour un 
an, a un menage de teinturiers, contre cinquante ecus, a charge d’assurer le gite, 
le couvert et de lui apprendre le metier. Un couple d’artisans, ceux-ci potiers, 
reconnaissaient devoir, a un marchand, tres exactement 97 sous et demi pour le 
salaire de leur esclave qui, disaient-ils, « a travaille avec nous et nous a aides, 
tant a petrir et donner forme a la terre, qu’a etendre le vernis >>228. Pratique 
courante aussi a Seville : Donna Catalina de Ribera possedait, en 1506, des 
esclaves travaillant, l’un chez un charpentier, les autres chez un forgeron, un 
drapier et un ma^on229. Ces locations pesaient lourd sur le marche du travail. 
Certains en abusaient, fraudaient, s’entremettaient pour placer des captifs dont 
ils n’etaient pas les maitres et mettaient sur pied de veritables entreprises 
d’embauche. 

De plus, l’arrivee, parfois en grand nombre, des esclaves maures, experts dans 
plusieurs metiers, orfevres, ceramistes notamment, risquait de rendre plus 
difficile la recherche d’un emploi pour les compagnons de la ville et de fausser 
la concurrence entre les patrons. Dans presque toutes les villes de Catalogne et 
du royaume d’Aragon, dans les ports en tout cas, les ordonnances municipales et 
les statuts des metiers limitaient le nombre d’esclaves que chaque atelier pouvait 
avoir. En l’an 1453 deja, les corailleurs de Barcelone, fabricants de bijoux et de 
boutons, n’avaient droit qu’a deux captifs, un homme et une femme ; chiffre 


monte a trois en 1481 et ramene a deux, dix ans plus tard. Les maitres corailleurs 
ne pouvaient enseigner leur art a un Sarrasin qu’apres avoir tente « de s’entendre 
avec des personnes libres et franches du pays ». Les barqueros, qui chargeaient 
ou dechargeaient les navires sur les quais de Barcelone, s’etaient, en 1350, vu 
imposer l’obligation de ne prendre chacun a leur service que deux esclaves. Ils 
n’en tinrent pas compte et, peu a peu, l’on ne vit sur le port que des Sarrasins : 
souci d’une main-d’oeuvre meilleur marche, souci aussi de maintenir une sorte 
de segregation. La coexistence, sur les lieux de travail, de Maures captifs et de 
Chretiens libres engendrait trop souvent affrontements et conflits difficiles a 
maitriser. De ce fait, les esclaves se sont trouves les seuls compagnons en tel et 
tel metier, et absents en d’autres. 

D’autre part, les marchands qui tiraient de bons profits de la vente de produits 
de haute qualite, specialite de leur cite, veillaient jalousement a ce que, par des 
espions ou des esclaves liberes, les techniques et les outils, les competences et le 
savoir-faire qui faisaient la renommee du metier, ne soient pas connus ailleurs. 
En Catalogne, les Maures ne devaient servir ni chez les batteurs d’or ou d’argent 
ni chez les orfevres. Aucun esclave, comme d’ailleurs aucun jeune homme de 
moins de quinze ans, ne pouvait acquerir du fil d’argent, des pierres precieuses 
et de l’or. II etait interdit aux orfevres et aux chaudronniers de vendre a un 
Sarrasin « tout objet de metal, neuf ou vieux, intact ou brise », et aux epiciers 
d’apprendre leur metier aux Tatars et aux Turcs ; les esclaves d’autres origines 
pouvaient le pratiquer, mais seulement « payes a la journee »3Q0. 

Les autorites et les gardiens veillaient, fustigeaient les desordres, exigeaient 
des peines rigoureuses contre ceux qui ne tenaient pas d’assez pres leurs captifs, 
serviteurs ou compagnons de metier. La fuite des Maures prit en Catalogne et 
dans le royaume de Valence une telle ampleur que l’on craignait de manquer de 
bras dans les ateliers. Les esclaves echappaient a leurs maitres, puis aux gardiens 
des portes et des frontieres, pour se refugier, avant 1492 dans le royaume de 
Grenade, plus tard dans les terres encore peuplees de fortes communautes 
musulmanes dans le bas Aragon et le Maestro, et, plus souvent, en France, dans 
le comte de Foix, le pays de Carcassonne et jusqu’a Toulouse ou les fugitifs 
etaient aussitot reputes hommes libres. 


Ils ne portaient aucun signe distinctif et, pour vetements, ceux ordinaires des 
personnes de petite condition ; aussi leur etait-il aise de se cacher et ils 
trouvaient des complicites pres de compagnons d’infortune qui, par leurs travaux 
et leurs voyages, en compagnies de leurs maitres, connaissaient les routes et les 
refuges. Des Chretiens etrangers, Basques et Gascons surtout, preparaient et 
conduisaient ces evasions, se faisaient payer d’une fagon ou d’une autre, quitte a 
les tuer sur place pour les depouiller. Dans les annees 1410, les Cortes indignes 
demanderent au roi d’Aragon d’intervenir aupres du senechal de Carcassonne et 
des Capitouls de Toulouse pour qu’ils ne les recueillent plus, ne les cachent pas, 
mais, au contraire, les denoncent afin qu’ils soient vite rendus a leurs 
proprietaires. En fait, ces hommes « liberes », prives de ressources, sans statut ni 
protection, devenaient, dans le pays toulousain et au-dela, des serfs a vie (servios 
de terruno ) livres aux grands proprietaires fonciers qui trouvaient la une main- 
d’oeuvre a peu de frais : « II n’y avait, du xm e au xv e siecle, pas de chateau, pas 
de bonne exploitation en Languedoc et en Gascogne a laquelle ne soient attaches 
un ou plusieurs Sarrasins, biens immobiliers, dependants du domaineSOi. » 

Ces memes Cortes avaient, entre 1413 et 1420, mis sur pied une Caisse 
d’assurances. Ils organiserent des services de garde sur les routes et firent 
rechercher les captifs echappes. Le comte de Catalogne fut divise en vingt 
secteurs, vingt deputaciones, chacune entretenant une dizaine d’hommes a 
cheval ou a pied. Les proprietaires devaient declarer leurs esclaves et payer une 
prime tous les ans. En 1431, on recensa 1 748 fugitifs, dont 1 225 pour la seule 
ville de Barcelone, 186 pour Gerone et 83 pour Perpignan et son diocese. La 
Caisse payait regulierement des agents, denonciateurs patentes, places sur les 
chemins et au sortir des villes ; elle promettait de bonnes recompenses aux 
informateurs et ses cavaliers poursuivaient les Maures au-dela des frontieres, les 
ramenaient de force ou negociaient leur retour aupres des senechaux ou des 
Conseils de ville en Prance. Elle indemnisait les proprietaires des esclaves 
perdus : de 1421 a 1430, elle remboursa ainsi le prix de 324 fugitifs qui 
n’avaient pas ete retrouves : 253 a des particuliers, 49 a la Couronne royale, 22 a 
des communautes ecclesiastiques. Les Maures repris etaient rendus a leurs 
maitres, contre paiement des frais de garde et du « droit des eaux navigables » 
(drictus aquarum navalium ) qui variait en fonction du nombre de fleuves 


traverses lors de la poursuite. Ceux que personne ne reclamait furent vendus aux 
encheres publiques. 

En 1430, Juan Arbos, « garde des esclaves dans le diocese de Perpignan », fit 
plusieurs voyages a Toulouse et reussit, contre argent sans nul doute, a ramener 
plusieurs dizaines de fugitifs. Ce n’etait pas assez : les Barcelonais menacerent 
d’exercer de dures represailles contre les marchands fran^ais et de ne plus 
frequenter les foires de Pezenas et de Montagnac si le roi Charles VII ne 
s’engageait, au nom des Toulousains, a rendre tous les fugitifs. Ils refuserent 
evidemment, trouvant trop d’interet a les garder3Q2. 

Passer la mer devenait, pour ces esclaves maures, une autre aventure. Au fur 
et a mesure que les ports du royaume de Grenade, Malaga, Almeria, Vega, 
tombaient dans les mains des Chretiens, les captifs musulmans ne pouvaient plus 
compter que sur eux-memes, en prenant la fuite sur une embarcation volee, ou 
en formant un patron pecheur a les conduire. Dans les ports, les gardes 
demeuraient jour et nuit en alerte. Un bourgeois de Barcelone, proprietaire de 
deux Sarrasins, les loua, en 1410, a Arnoldo Font, patron de Tortosa, pour quatre 
mois, « comme serviteurs et compagnons de navire, a savoir serrer la voile ou 
autres exercices a sa convenance ». Mais Arnoldo s’engageait a leur mettre, tout 
ce temps, « deux fers avec deux chames de fer a leurs tibiaslQ3 ». 

D’autres fugitifs cherchaient a atteindre le Portugal, pensant y trouver plus 
facilement un passage. Mais, la encore, les ordonnances royales et les mesures 
de police se firent de plus en plus severes. Les esclaves suspects de nourrir le 
moindre projet d’evasion portaient des chames des qu’ils allaient par les rues. Ils 
ne pouvaient entrer dans les tavernes des ports. Les bateliers, a Lisbonne, ne leur 
faisaient pas traverser le Tage sans l’autorisation de leurs maitres. Les pecheurs, 
la nuit, enlevaient les rames et les voiles de leurs barques qu’ils faisaient garder 
par des hommes armes. Les denonciateurs recevaient trois cents pieces d’or. Les 
Chretiens et les Juifs pris a recevoir un fugitif chez eux versaient au proprietaire 
son prix et, au roi, une forte amende ; on fouettait en place publique et l’on jetait 
en prison ceux qui ne pouvaient payer sur-le-champ. Quant aux Chretiens qui 
avaient favorise la fuite, on les deportait dans l’ile lointaine de Sao Tome ou les 
agents du roi s’employaient a developper la culture de la canne a sucre. Les 
autres complices, Juifs ou Maures libres, tombaient en servitude. Aux esclaves 
coupables d’avoir prete la main aux evasions, on coupait les oreilles2Q4. 


L’Afrique, lagehenne 


La course et la guerre 

Lors des raids de part et d’autre de la frontiere d’Andalousie et, plus encore, 
lors des guerres pour la reconquete du royaume musulman de Grenade, les 
prisonniers chretiens se comptaient souvent par centaines. Jerome Munzer, 
Allemand qui visite PEspagne et le Portugal en 1494-1495, evalue a deux mille 
le nombre des captifs dans la seule ville de Grenade lors de la reconquete en 
1492, et a deux ou trois mille dans Tetouan, la plupart de ceux-ci captures par les 
hommes de Grenade et expedies ensuite par mer vers PAfrique. Les accords 
conclus lors des treves disent qu’en 1410 plus de 300 esclaves chretiens furent 
liberes, 100 en 1417, puis 550 en 1439. L’annee 1456, Henri IV de Castille 
obtint que 1 000 prisonniers lui soient remis dans l’immediat, et 333 chacune des 
trois annees suivantes. On les recevait par de grandes fetes et par des ceremonies 
d’actions de graces qui marquaient profondement Popinion et preparaient a 
Pidee d’une offensive plus generale contre les pays d’Islam3Q5. 

Ces documents, bien sur, manquent pour PAfrique ou les corsaires ne 
pratiquaient pas de la meme fa^on les echanges de prisonniers. Les registres des 
prises des deux freres Barberousse, a supposer qu’ils aient ete tenus de fagon 
quelque peu reguliere, ont tous disparu. Cependant, ceux qui nous restent, plus 
tardifs, montrent que les profits des simples courses en mer ne se situaient pas du 
tout au meme niveau que ceux des chevauchees a travers les frontieres. Les 
corsaires, qui souvent ne menaient que deux ou trois galeres dans chaque 
entreprise, ne ramenaient au port que quelques captifs, souvent Pequipage d’une 
barque ou d’une felouque. C’etait, malgre tout, le plus clair de leurs gains : la 
vente de ces six, huit ou dix hommes leur rapportait davantage que celle d’une 
cargaison, souvent bien modeste, de grains, d’huile ou de fromages. Les razzias 
sauvages sur les cotes, coups de mains toujours hasardeux de peur de voir 
accourir des gardes alertes, ne leur valaient, la encore, que de maigres butins. Au 
cours de Pete 1550, le ra'is Ahmed, longeant le littoral de la Corse pendant toute 
une semaine, ne prit qu’un seul homme, un pretre, et, en Sardaigne, seulement 
deux jeunes gens qui se baignaient dans la mer3Q6. 


Seule la veritable guerre, les grandes expeditions de conquete et les sacs des 
cites, a bord de dizaines de galeres accompagnees de gros batiments portant des 
troupes d’hommes d’armes, jetaient sur les marches de Constantinople ou 
d’Afrique des centaines ou des milliers de captifs. Le sac de Mahon, dans Pile de 
Minorque, en 1535, rapporta six mille esclaves. Kheir ed-Din fit, en 1544, plus 
de mille cinq cents prisonniers a Ischia et, quelques jours plus tard, au lendemain 
de la prise de Lipari, ou la population fut poursuivie jusque dans ses refuges 
caches, douze mille hommes et femmes promis a la vente s’entasserent, dans des 
conditions epouvantables, sur les navires. C’etait a ne plus savoir comment les 
garder, les nourrir et ou les conduire. 

Chiffres approximatifs ? Tres exageres pour, chez les Chretiens, crier plus fort 
leurs detresses ? Sans doute. Mais non inventes du tout au tout. C’est bien la 
guerre resolument engagee, la guerre ottomane, non la piraterie des 
« Barbaresques », qui fit construire de nouveaux bagnes a Alger, puis a Tunis et 
meme dans de simples relais comme Djerba, de la meme fa^on qu’a 
Constantinople. 

Faute d’un recensement, qui ne fut jamais vraiment entrepris de faqon quelque 
peu serieuse, meme pour une periode tres tardive, force est toujours de se 
reporter aux religieux et aux voyageurs, ces derniers sans doute moins bien 
renseignes. Mais les uns, pour Alger, parlent de huit mille esclaves, d’autres de 
dix-huit ou de vingt milleSQZ, certains de vingt-cinq mille. Ces chiffres ne sont 
evidemment pas etablis sur les memes bases et ne se rapportent sans doute pas 
aux memes annees. Cependant, a s’en tenir meme aux plus faibles, cette 
population etrangere, servile, devait peser d’un poids considerable dans la ville 
d’Alger dont on n’a pas non plus denombre exactement les habitants mais qui ne 
devait pas en compter plus de soixante ou soixante-dix mille, et meme plutot 
moins. 

Les bagnes 

Sur les galeres des ra'is et des amiraux ottomans, ni les volontaires, les 
bonevoglies, janissaires surtout, ni les condamnes n’etaient, et de tres loin, aussi 
nombreux que les esclaves chretiens. Dans la cite et les faubourgs d’Alger ou de 
Tunis, les chantiers, les constructions navales, les fabriques et les negoces, et 
done des pans entiers de l’activite economique ne se maintenaient que par eux. 


Une telle masse de main-d’oeuvre servile, constamment renouvelee et augmentee 
au fur et a mesure que la guerre turque s’etendait sur d’autres fronts, repondait 
aux demandes, tant pour les gros travaux que pour les services des marchands et 
des artisans. De ce fait, ni Alger ni meme Tunis n’ont achete autant d’esclaves 
noirs que les caravaniers du desert auraient pu en proposer. Alors que les villes 
d’Egypte, pays qui armait peu pour la course, recevaient regulierement des 
centaines ou des milliers d’esclaves d’Afrique, les cites corsaires du Maghreb se 
dispensaient de telles depenses, la guerre leur suffisant. 

Les repartitions des prises, les ventes et les transactions, le choix des maitres 
et des taches ne furent pas souvent les affaires des particuliers, reglees par des 
actes prives, mais confiees a des agents du pacha, done du sultan, qui decidaient 
de tout et controlaient tout. 

La part du pacha reservee, les captifs, lorsque les navires en ramenaient un 
grand nombre, etaient presentes ensemble sur le marche, aux mains de vendeurs 
et de crieurs de profession : ventes aux encheres, sur une place publique ou dans 
la cour d’un caravanserail, hommes, femmes et enfants conduits comme des 
betes sur un champ de foire : « II y a, pour cet effet, des courtiers, lesquels, bien 
versez en ce mestier, les promenent enchaisnez le long du marche, criant le plus 
haut qu’ils peuvent a qui veut les acheter, ... les font mettre tous nuds, comme 
bon leur semble, sans aucune honte... Ils considerent de pres s’ils sont forts ou 
faibles, sains ou malades, et s’ils n’ont point quelque playe ou quelque maladie 
honteuse qui les puisse empescher de travailler... Ils les font marcher, sauter et 
cabrioler a coups de bastons afin de reconnaitre par la s’ils n’ont point les 
gouttes... Ils leur regardent les dents, non pour sgavoir leur age mais pour 
apprendre s’ils ne sont point sujets aux catherres et aux deflexions qui les 
pourraient incommoder et les rendre de moindre service. Mais, sur toutes choses, 
ils leur regardent soigneusement les mains, et le font pour deux raisons. La 
premiere pour voir, a la delicatesse et aux calles, s’ils sont hommes de travail, la 
seconde, qui est la principale, afin que, par la chiromancie, a laquelle ils 
s’adonnent fort, ils puissent reconnaitre, aux lignes et aux signes qu’il y 
remarquent, si tels esclaves vivront longtemps, s’ils n’ont point signe de 
maladie, de danger, de peril, de malencontre, ou si meme, dans leur main, leur 
fuite n’est point marqueeSOS. » 


Quelques-uns, hommes ou femmes, etaient montres un par un, les autres en 
troupes, vendus par lots. Les hommes jeunes et vigoureux faisaient monter les 
encheres jusqu’aux plus hauts prix. Ceux visiblement peu aptes aux durs 
travaux, ni artisans experts en un quelconque metier, mais dont on esperait tirer 
de fortes rangons, valaient six, sept ou meme dix fois un homme valide. Nombre 
de Turcs ou de Maures, au fait des cours et des pratiques, n’achetaient que pour 
speculer et revendre plus cher : « En ces villes de corsaires, les Barbaresques 
mettent leur argent dans l’achat d’esclaves chretiens comme souvent les 
Chretiens mettent le leur en banquet. » 

Les hommes ages ou blesses au combat servaient de domestiques attaches a 
un maitre. Jeronimo de Pasamonte, soldat, rescape indemne de Lepante mais 
laisse pour mort au soir de la bataille pour Tunis, en 1574, fut mis sur le marche 
avec d’autres gravement blesses, pour quinze ducats, pas plus. Un capitaine turc 
l’acheta, a tout hasard (« me compro per muerte a la ventura ») et l’embarqua 
sur sa galere pour Constantinople. Soigne a Navarin, il se retablit, fut employe 
au jardin du palais (« non sans danger pour moi, les Turcs de la maison me 
causant tant d’ennuis, jour apres jour ! »). Son maitre, ensuite, Lenvoya a Tunis, 
avec cent autres esclaves, pour reconstruire un « castello ». Pour le punir d’avoir 
tente de s’enfuir, il le fit ramer sur une galere, pendant plus d’un an. Repris dans 
la domesticite, il suivit son patron a Alexandrie, puis a Constantinople, a Coron 
et a Modon, a Rhodes, a Chio et a Nauplie, enfin a Alger ou, sa rangon 
rassemblee, on le liberaTLQ. 

Le plus souvent, les esclaves vivaient en troupes, gardes, surveilles, marques 
par leurs guenilles ou par quelques signes apparents. Loges dans des bagnes, 
couches dans des hamacs pendus les uns au-dessus des autres, ils souffraient du 
froid l’hiver, de la grande chaleur l’ete, de l’humidite et de la vermine en toutes 
saisons, maltraites par les gardiens qui ne leur donnaient que de mauvais biscuits 
et de l’eau souvent putride. 

A Grenade, c’etait, au temps du royaume maure, dans le coral, en fait dans 
des caves aux toits tres bas qui avaient servi de silos a grains. Alger, sous la 
ferule des Turcs, ne comptait pas moins de six ou sept bagnes. Dans le grand 
bagne, situe dans le souk principal, au coeur de la ville, logeaient plusieurs 
centaines, peut-etre meme plus d’un millier de captifs. L’edifice, de soixante-dix 


pieds de long et de quarante de large, s’ordonnait autour d’une cour et de la 
citerne ; a l’etage, s’alignaient les chambres. Sous le regne de Hassan Pacha, le 
renegat venitien, les esclaves etaient pres de deux mille dans un bagne plus petit, 
et quatre ou cinq cents dans celui de la Bastarde, ainsi nomme parce que l’on y 
avait enferme les rameurs chretiens de la grande galere de ce nom, prise aux 
Espagnols en 1558, lors de la bataille pour MostaganemMi. 

Dans Tunis, marche aux esclaves tres actif au lendemain de la reprise de la 
ville par Euldj’Ali en 1574, on fit batir ou amenager en hate jusqu’a huit ou neuf 
bagnes, tous sur le meme modele, quatre batiments encadrant un vaste espace 
libre. La aussi, les captifs etaient loges, a dix, quinze ou seize, dans les chambres 
du haut, salles voutees et sombres, ou l’on accedait par des echelles. Le batiment 
du fond, le plus eloigne de la porte d’entree, servait de prison. Cette porte 
s’ouvrait, a la pointe du jour, pour conduire les hommes astreints aux travaux 
collectifs sur les chantiers. Les autres, accompagnes par un ou deux gardiens, 
gagnaient les maisons de leurs maitres, leurs ateliers ou leurs boutiques. 

Des prisonniers tenaient cabaret dans la cour : « Ils y dressaient de grandes 
tables toujours remplies de soldats, de gens de marine et autres gens desoeuvres 
et debauches qui y vont boire du vin, chanter, fumer, traiter leurs affaires. Les 
esclaves qui tiennent ces cabarets paient une somme assez considerable au 
concierge du bagne qui, moyennant ce tribut, les protege, fait payer sur-le-champ 
ceux qui ont bu et qui refusent de payer. » Le gardien connaissait son monde, 
exer^ait sa police, pla^ait chaque nuit des sentinelles hors et dans le bagne mais 
consentait volontiers, contre de belles commissions sur ces trafics, toutes 
manieres d’arrangements, comme de tenir caches les tresors amasses par certains 
captifs, fruits de leurs larcinsM2. 

La femme captive, la seduction et la honte 

Les chroniqueurs ou les auteurs de romans populates parlaient volontiers, 
assures sans doute d’un bon succes, des femmes, des amours et des aventures 
galantes. Ces corsaires, ces pachas et le sultan, chefs de guerre audacieux et 
violents, sanguinaires, on les savait, ou on les disait, maitres de plusieurs, de 
nombreuses, femmes captives et seduites, tenues prisonnieres derriere les grilles 
du serail. Aucun voyageur ne manquait d’evoquer, souvent longuement, les 
merveilles des palais de Grenade a Constantinople, le bruissement des eaux, le 


mystere des moucharabiehs et des sultanes derobees aux regards. Les Castilians, 
au xv e siecle, disaient les noms des esclaves chretiennes devenues les epouses du 
sultan de Grenade ou de ses parents : Turayya epouse de l’emir Abdul-Hassan, 
Laila Eohora, une helche, belle renegate originaire de Vejer de la Frontera, 
epouse d’Ali ben Rasid, futur fondateur en Afrique, de la ville de XauenlU. 

En 1471, un pelerin de passage a Tunis, fort attentif a decrire les pouvoirs et 
les moeurs du roi, le montre autoritaire, brutal, mais honnete dans l’exercice de 
sa justice et meme genereux envers les Chretiens : « II les aime beaucoup parce 
que sa mere, originaire de Valence la Grande, etait nee chretienne ; amenee 
captive a Tunis, elle fut achetee par le pere du roi qui est done ne d’une 
concubine. II a lui-meme plus de six cents concubines qu’il fait garder dans le 
grand chateau de la casbah a Tunis par une femme chretienne et de nombreux 
eunuques. Chaque fois qu’il se deplace, il se fait suivre d’une centaine, ou au 
moins d’une soixantaine d’entre elles. II a eu, de ses concubines, beaucoup de 
fils et de filleslH » 

Un demi-siecle plus tard, on ne parlait que des rois d’Alger, non Maures mais 
Turcs, des Barberousse de si forte reputation, de Kheir ed-Din surtout. Les 
histoires qui, d’Espagne en Italie, couraient sur ses aventures, ses palais, ses 
harems, lui attribuaient d’innombrables servantes et concubines et, pour le 
moins, six epouses : Khalidja, jeune Mauresque de Grenade a peine nubile, 
Aicha, Mauresque d’Alger mere de Hassan Pacha, plus quatre chretiennes 
captives : une Grecque de Bosnie choisie a Mytilene par sa mere Catalina et qui 
mourut sans lui laisser d’enfant, Beatrice de Orea, Sicilienne enlevee en 1514 sur 
une nef qui allait a Malaga, Aura, une Italienne, et Maria, fille de Diego 
Gaetano, gouverneur de Reggio, pour l’amour de qui il libera son pere et sa 

merelis. 

Les hommes liberes du bagne, eux, ne donnaient certainement pas dans ce 
genre de litterature. Des les premiers temps de la guerre contre les Maures, en 
Castille, rares furent les recits de captivite qui negligeaient la femme captive. Ils 
la montraient arrachee a sa famille, humiliee, prisonniere pendant des annees, 
servante meprisee ou concubine, victime innocente, desesperee. Plus tard, au 
temps des Barbaresques d’Alger et de Tunis, les memes recits decrivaient 
longuement les razzias, les villes devastees et les maisons brulees, les femmes et 
les enfants violes, puis leurs souffrances, les chames et les bagnes, sans grand 


espoir de jamais revoir leur pays. Toils disaient le sort miserable de ces femmes 
exposees d’abord a la vente comme des betes, forcees ensuite de servir, 
domestiques a tout faire, en butte a toutes sortes de vilenies, certaines memes 
vouees a la prostitution pour le compte des maitres. 

Pour celles qui revenaient, les longs temps passes loin du pays, chez les 
Maures ou chez les Turcs, n’ont pas manque de jeter de grands troubles dans les 
esprits. Certains auteurs, mal intentionnes, plus severes, en tout cas plus 
suspicieux que les romanciers pour qui tout finissait toujours bien, s’en firent 
l’echo, donnant ainsi de mauvaises images des femmes, pourtant captives malgre 
elles. Souvent, les recits des malheurs, des tribulations et des humiliations subis 
par les nobles ou filles des bons bourgeois laissaient evidemment quelques zones 
d’ombre. On parlait de femmes deshonorees, de naissances suspectes et de 
descendances souillees. A Genes, quelques chefs de grands lignages, acharnes a 
detruire ou discrediter ceux du parti adverse, s’en sont pris de la sorte aux Di 
Mare, De Marinis ou encore aux Usodimare, affirmant que ces noms 
traduisaient incontestablement des origines douteuses. Leurs ancetres auraient 
ete des batards nes d’unions entre une captive et un corsaire, peut-etre meme un 
simple brigand. L’une de leurs femmes avait, disait-on, connu le serail d’un 
Barbaresque. Ce n’etaient qu’inventions : ces noms de families remontaient tres 
loin dans le passe et nul n’avait, pendant des siecles, porte sur elles le moindre 
soupqon. Ces accusations, vraiment fantaisistes, traduisaient simplement un etat 
d’esprit, une volonte de porter le discredit sur ceux qui pouvaient etre suspects 
d’armer pour la course ou de pactiser avec les forbans. Les noms de ces trois 
clans nobles, jusque-la honores a Legal de tous, evoquaient trap la mer, ses 
hasards et ses fortunes. 

L’evasion, I’aventure inutile 

Le temps n’est plus ou les Zendjes, esclaves noirs sur les terres irriguees du 
Tigre et de l’Euphrate, revoltes, pouvaient resister pendant plus de vingt ans aux 
troupes du calife de Bagdad, bruler des centaines de villages et de domaines, 
s’emparer de Bassorah et y installer leur gouvernement. 

Rien de tel, bien sur, lorsque les Turcs tenaient l’Afrique, montrant qu’ils 
savaient reprimer les revoltes des Maures des cites et les rebellions des tribus 
descendues de leurs refuges des montagnes. Les Chretiens captifs qui ne se 



convertissaient pas a 1’Islam et ne pouvaient esperer etre vite rachetes n’avaient 
d’autre issue pour retrouver la liberte que dans la fuite. 

Dieu, les saints et les anges les protegeaient. Dans les eglises et dans les rues 
des cites d’Espagne, d’ltalie et de Provence, quantite d’ex-voto, de prieres et 
d’incantations, de processions et d’actions de graces disent combien d’evasions, 
reussies contre tout espoir, de fuites a travers la frontiere ou au peril de la mer, 
bravant les mauvais temps et les durs hasards, etaient tenues pour miraculeuses. 
En Espagne, Pedro Martin, moine de Silos, qui s’etait illustre au cours de 
plusieurs missions pour racheter des esclaves, ecrivit, entre 1274 et 1287, une 
longue narration : Comment saint Dominique libera les captifs de leurs gedles. 
Au total, quatre-vingts delivrances miraculeuses216. 

De tres nombreux recits, deja quelque peu « romanesques » en la grande 
epoque de la Reconquista de l’Andalousie, prirent, jusqu’au xvi e siecle et plus 
tard, plus nombreux, enrichis d’anecdotes et d’images volontiers etranges, un 
tour vraiment merveilleux : evocations des sombres prisons, des chaines, des 
complots et des risques, des barques volees aux Maures, aventurees de nuit en 
pleine mer jusqu’a rencontrer un vaisseau ami ou, poussees par un vent divin, 
atteindre enfin les cotes d’Espagne ou de Sicile. Les hommes priaient Dieu de 
les aider. Le malheureux prisonnier, en reve ou eveille, voyait une belle lumiere, 
entendait une voix compatissante qui lui redonnait espoir, lui promettait un 
secours inespere. Ses chaines tombaient, ses gardiens hebetes le laissaient 
passer. II cheminait libre jusqu’au port, passait au travers d’une foule d’hommes 
en armes sans se faire remarquer, et son esquif affrontait indemne les flots, sans 
qu’il en souffre ou puisse meme compter le temps passe. Un certain Alvarez, 
fuyant Alger, frappe a mort, gisait mourant de soif, les pieds en sang, sur le 
chemin d’Oran, et vit venir a lui un lion qui le soutint et le guida jusqu’au terme 
de sa coursellZ. 

Evade au risque de sa vie ou rachete par les siens, par l’Eglise ou par le 
prince, l’homme revenu du bagne, comme autrefois celui qui etait alle en 
pelerinage, devenait un heros de la foi chretienne, souvent re^u a son retour 
comme un miracule. Comme autrefois le pelerin de Compostelle ou de Terre 
sainte, il contait ses souffrances, ses aventures et ses deboires ; il mettait en 
garde contre les forbans et les tricheurs, disait de qui se mefier, a qui se fier. Ses 
proches, ses amis, la communaute lui faisaient fete. A l’age de trente-cinq ans, 


Antonio Veneziano, poete sicilien, fut capture a bord d’une galere de la suite du 
due de Terranova, en compagnie de trente gentilshommes et de soixante-dix 
serviteurs. Esclave a Alger, il n’y resta que deux ans, rachete dans des conditions 
qui demeurent quelque peu mysterieuses, en tout cas grace aux fonds rassembles 
par le Senat de Palerme. On Laccueillit en Sicile par de grandes fetes et ses amis 
louerent ses merites, chantes ensuite par des poemes et des chansons de ruesSlS. 

Le souvenir des annees passees chez les Barbaresques demeurait si vif que ces 
recits de captivite forment la plus belle part des vies de soldats, de marins ou de 
religieux, la plus riche de details concrets, d’evocations de leurs peines et de 
leurs espoirs. Ces longues narrations ne negligent rien, porteuses de dures 
emotions, capables de tenir le lecteur inquiet a chaque detour, a chaque hasard. 
Victimes echappees aux pires supplices, les hommes trouvaient dans leur pays 
de larges auditoires et, tout naturellement, ces tristes moments encore presents a 
l’esprit, les images en tete toujours aussi sombres, s’attardaient sur chaque 

circonstance21S. 

Les galeriens, enchaines a leurs bancs de rame, etaient terriblement exposes, 
premieres victimes des mauvais hasards. En 1544, la flotte de Barberousse, en 
route pour Constantinople, essuya une dure tempete dans le golfe de Salerne et 
perdit une galere chargee d’esclaves captures depuis peu ; les Turcs se sauverent 
a la nage mais les Chretiens, rameurs et autres, furent noyes220. Quelques 
rescapes disaient meme que le ra'is et ses seconds preferaient, lorsque le sort leur 
devenait contraire, noyer leurs rameurs plutot que de les voir rejoindre les 
Chretiens et dire ce qu’ils savaient des galeres des corsaires, de leur nombre, de 
leurs qualites et de leur maniement, ainsi que des repaires et des refuges ou ils 
allaient s’ancrer, soit pour de courtes escales, soit pour se mettre au sec pendant 
l’hiver. D’autre part, Lon imagine aisement que les capitaines des navires 
chretiens hesitaient a faire donner leur puissance de feu contre le corps meme 
des batiments ennemis ; pour ne pas tuer de leurs boulets les esclaves des bancs 
de rame, ils pointaient plutot sur la poupe et sur le gouvernail. 

Malgre tout, les galeriens appelaient de leurs prieres tout ce qui pouvait mettre 
leurs bourreaux en peril ou dans l’embarras et rendait leur garde moins severe, 
plus difficile : une tempete, une avarie, un echouage inopine sur une cote de 
Chretiente, ou, mieux, une rencontre avec des navires du roi d’Espagne ou des 
chevaliers de Malte. Onze galeres ottomanes firent naufrage, en 1534, poussees 


par des vents furieux et de hautes vagues, sur une plage de Sardaigne. Les Turcs 
gagnerent le rivage, trainant avec eux huit cents de leurs prisonniers ; mais, 
assaillis par une forte troupe, ils furent contraints de reprendre precipitamment le 
large, sur trois batiments encore en etat, et d’abandonner leurs captifs22l. 

L’approche d’un combat donnait espoir aux rameurs qui, profitant des 
moments d’incertitude et de confusion dans le feu de la bataille, tentaient de 
s’echapper a la nage ou de se saisir de leurs bourreaux. Cervantes rapporte avec 
force details comment, sous ses yeux, la Loba (la « Louve »), galere espagnole 
ayant pour capitaine don Alvaro de Bazan, marquis de Santa Cruz, captura la 
Preset (la « Prise »), galere du fils de Barberousse : « II etait si cruel et traitait si 
mal ses captifs que les rameurs ne virent pas plus tot la Loba se diriger vers eux 
et les gagner de vitesse qu’ils lacherent tous a la fois les rames, se saisirent de 
leur capitaine qui etait sur le chateau arriere et leur criait de voguer a toute 
vitesse, puis, se le passant de banc en banc, de la poupe a la proue, ils lui 
donnerent tant de coups de dents qu’avant d’avoir atteint le mat, il avait rendu 
son ame aux enfers, tant il leur inspirait de haine par la cruaute de ses 
traitements. » C’etait en 1572, alors que les Espagnols, partis de Corfou, 
poursuivaient les Turcs jusqu’a Modon322. 

Les bagnes d’Alger et de Tunis, eux, offraient peu d’occasions de fuir. 
Corsaires et janissaires surveillaient de pres les marchands chretiens de passage, 
les patrons de navires et les marins, les Juifs, les pretres et les religieux, qu’ils 
accusaient d’entretenir la haine et 1’espoir. Ils appointaient des espions, renegats 
ou autres, certains captifs meme, qui les informaient des rencontres, 
conciliabules ou rumeurs, et ils chargeaient de fers leurs prisonniers a la moindre 
tentative de fuite ou de complot. Les hommes pris a simplement preparer une 
evasion enduraient de dures peines, parfois de vrais supplices. Hassan Pacha, le 
renegat venitien, s’etait forge une terrible reputation de cruaute par son zele a 
poursuivre et punir les fugitifs : « Lorsqu’un Chretien etait pris a fuir, il le faisait 
saisir par ses esclaves et bruler vif en leur presence ; il faisait batonner les autres 
jusqu’a la mort, et leur coupait lui-meme les narines et les oreilles, ou faisait 
executer ce supplice devant lui323. » Ahmed Pacha, lui, « etait naturellement 
cruel et, comme il avait ete longtemps gardien de captifs, il avait toujours le 
baton a la main, en frappait les esclaves, et si quelque Chretien cherchait a 


s’enfuir (comme cela arrivait chaque jour), il remplissait l’office de bourreau, 
tout roi qu’il etait, et les batonnait sans pitie de sa propre main324 ». 

Les hommes conduits chaque jour sur les chantiers et, plus encore, ceux admis 
a circuler dans les rues, pres du port ou sur les moles, au service d’un marchand 
ou d’un artisan, esperaient gagner des complicites ou des secours chez les 
Maures, hommes ou femmes, qui supportaient mal 1’arrogance et les exactions 
des Turcs. Mais toutes sortes de textes nous manquent pour apprecier les gardes, 
les surveillances et les delations, pour evaluer l’importance de ces evasions, 
leurs formes et leurs effets : aucun recueil de lois, aucun registre comptable, 
aucun proces-verbal d’action en justice. Tout ce que nous en savons tient aux 
recits des hommes que Ton peut evidemment suspecter de complaisances pour 
les rescapes, pour leur determination, leur courage, ou leur bonne fortune. 

Certains tenterent de construire eux-memes, en grand secret, jour apres jour, 
une petite barque en derobant du bois sur les chantiers. D’autres croyaient 
pouvoir s’emparer par surprise d’une felouque laissee a l’ancre dans une crique. 
Plus souvent, les hommes (les femmes avaient peu de chance de tromper les 
maitres et le savaient) inventaient divers stratagemes, obliges, en fin de compte, 
de se fier a des individus plus ou moins louches qui les trompaient, les livraient 
des qu’ils avaient touche le prix convenu. 

Cervantes demeura cinq annees en captivite dans Alger. A la premiere 
tentative, il echoua de fagon pitoyable. II avait, avec quelques compagnons, 
suborne un garde qui devait, au-dela des murs de la cite, les prendre en charge 
pour les conduire au loin. Celui-ci oublia de se montrer et les laissa errants dans 
la nuit, desempares. Pour le punir, on condamna l’Espagnol a casser des pierres 
aux carrieres et a les porter aux fortifications du port. Peu apres, il s’entendit 
avec un entremetteur, personnage mysterieux, ne a Melilla disait-il, qui se faisait 
appeler El Dorada et leur assura qu’un brigantin viendrait les chercher. Lequel 
brigantin tomba dans une embuscade. Cervantes et les siens furent pris dans la 
grotte ou ils s’etaient caches et lui-meme demeura pendant cinq mois enchaine 
dans une etroite cellule, avant d’etre achete par Hassan, pacha d’Alger ; ses 
comparses furent pendus, ou empales, ou essorilles, et les janissaires, qui les 
avaient laisses sortir, eux aussi pendus a un arbre. C’etait en 1577. Deux ans plus 
tard, quatrieme annee de sa captivite, il s’aboucha avec un homme originaire de 
Grenade, nomme Giron, renegat connu sous le nom d’Abderraman, qui 


pretendait vouloir rentrer en Espagne. Un marchand de Valence residant a Alger 
devait leur acheter une fregate, avec soixante-dix hommes d’equipage. Un moine 
defroque, Blanco de Paz, les trahit, les vendit et, par l’in-termediaire d’un autre 
renegat, celui-ci florentin, fit avertir Hassan Pacha : cinq mois encore de prison, 
fers aux pieds dans un cul-de-basse-fosse325. 

En dix-huit annees, Pasamonte fut mene par son maitre en tant de lieux que 
tous les ports de 1’Islam, de Tunis a Constantinople, lui etaient devenus 
familiers. Tant de voyages, tant de services et de contacts avec les Turcs et les 
Maures, avec les Juifs et les renegats, avec les marchands etrangers meme, que 
les occasions ne pouvaient lui manquer. II s’y risqua cinq ou six fois, toujours en 
vain, toujours maladroit, mal informe plutot ou berne et ramene les fers aux 
pieds. A Bizerte, ils etaient si nombreux aux travaux du port que les gardes ne 
les surveillaient pas de tres pres. II prit la tete d’un petit groupe : reunions 
furtives, puis conciliabules qu’ils croyaient secrets, echanges de serments, 
exhortations a la prudence, armes cachees sous les habits et sous les grabats, 
observation attentive des allees et venues des janissaires et des gardes, enfin, 
recherche d’une barque a enlever de force. Decouverts, attaques alors qu’ils 
n’etaient pas bien loin, ils laisserent plusieurs tues et blesses dans la bataille. 

Plus tard, en Egypte, il reussit a s’entendre avec le patron d’un navire chretien 
et pensait pouvoir tromper ses gardiens et les ouvriers du port: nouvel echec qui 
lui valut de porter, pendant plus d’un an, des fers aux bras aussi gros que ceux 
aux pieds, et d’etre mis « maitre de rang » (cabode casa ) sur une galere de 
course, a la plus mauvaise place, au pied du mat, a droite, la ou la rame pese le 
plus lourd. Plus tard encore, un orfevre venu sur un navire Catalan prit leur 
argent, mais ne se montra plus, les laissant a leur misere. Dans Alexandrie, un 
petit frere de saint Francois, venu precher dans le fondouk des Venitiens, 
rassembla autour de lui un bon nombre de captifs, se dit capable de les aider et 
de les mener a l’attaque d’une felouque ; il ne leur fallait que des epees et des 
limes pour se liberer de leurs fers. Le temps leur manqua, ils furent denonces, 
sans doute pour avoir trop parle, et surpris avant d’avoir rien entrepris. Autre 
essai, cette fois a Rhodes ou notre chevalier d’Espagne, heros de tant 
d’infortunes, vit qu’un renegat armait une galere pour courir aux Grecs ; les 
esclaves chretiens de ce batiment, sur leurs bancs de rameurs, appelaient ceux 


employes dans le port pour qu’ils montent en nombre a bord de la galere, s’en 
emparent de haute lutte et partent avec eux. C’etait rever. 

Pasamonte finit par renoncer et par admettre qu’il y avait mis trop 
destination, nourri trop de vaines esperances, et n’etait certainement pas seul a 
penser que ne parlaient encore d’evasion que les captifs pris depuis peu, berces 
d’illusions. Les autres savaient a quoi s’en tenir, mesuraient les risques et se 
gardaient de « chercher 1’exploit et les ennuis » ( buscar novedades y trazes ). La 
seule fagon d’en sortir etait d’etre mis a rangon, de trouver et de recevoir 
1’argent. Mais son maitre, qui 1’avait achete, malade et blesse, pour quinze 
ducats, disait qu’il ne le lacherait pas pour milled i 


Echanges, rachats, ran^ons 


La frontiere d’ Andalousie 

En Espagne, avant 1492 et la chute de Grenade, la frontiere evoquait pour tous 
de noirs moments, les terres devastees et les maisons brulees, les hommes, les 
femmes et les enfants enleves, les privations, les emprunts, les biens laisses en 
gages pour racheter les captifs de l’autre cote de la sierra ou de la mer. Dans les 
annees 1400, en Castille, plusieurs fraternites rassemblaient des Chretiens, des 
Juifs et des Mudejares, ces Musulmans demeures en terres chretiennes que l’on 
soup^onnait parfois d’aider et de guider les brigands venus du royaume de 
Grenade, pour unir les bonnes volontes, rassembler de l’argent et faire liberer les 
prisonniers. Les oeuvres pieuses des Mudejares payaient les ran^ons des 
Chretiens captures et ceux-ci leur rendaient la pareille. Des officiers, appeles les 
alcades entre los cristianos y los moros, assistes de gardes a cheval, les 
Caballeros de la sierra, et de gardes a pied, les ballesteros de monte et les fieles 
ad rastro (donneurs d’alarme) surveillaient les confins, donnaient l’alerte, 
poursuivaient les coupables de razzias et reglaient les litiges ou les conflits entre 
les communautes. Rachats et echanges suscitaient toujours de longs 


marchandages, d’incessants va-et-vient entre Jaen et les postes grenadins, 
expeditions toutes exemptees de l’impdt royal pour ce qu’elles emportaient avec 
elles : esclaves maures, toiles, soieries. 

A ces affaires, menees au grand jour ou semi secretes, s’employerent d’abord 
des hommes de petit renom, les alfaqueques (envoyes, redempteurs). Pendant 
longtemps, ils agirent pour leur propre compte, de fa^on quasi clandestine, usant 
de relations et de contacts qu’ils ne tenaient pas a faire connaitre. Ils en tiraient 
benefices, tant en argent, sur le moment, qu’a plus longue echeance pour leurs 
negoces. On les accusa de fraudes, d’extorquer les families des prisonniers, de 
tromper les Musulmans en leur promettant des versements qu’ils n’effectuaient 
jamais. Pour eviter ces abus, le roi institua une charge d ’alfaqueque real en la 
frontera de moros de Lorca a Tarifa, confiee a la famille des Arias de Saavedra 
qui la garda a titre hereditaire. A son tour soupgonnee d’abus et meme de 
favoriser les entreprises des espions musulmans, cette Alfaquequerya mayor de 
Castille fut suspendue lors de la derniere offensive contre Grenade mais vite 
retablie, confirmee dans tous ses pouvoirs, qui furent meme etendus, la course en 
mer l’obligeant aux negotiations et transactions d’au-dela des mers : « Racheter 
et ramener, par tous les ports de la mer, tous les Chretiens retenus au loin327. » 


Les finances. Bons et mechants trafics 

Le brigandage sur mer puis la guerre de course amenerent par force, pour le 
rachat des captifs, d’autres pratiques, plus complexes et certainement plus 
aleatoires, occasions, pour certains, de rendre d’immenses services, mais, pour 
d’autres, de s’enrichir de diverses fa^ons, pas toutes tres honnetes. 

Tout paraissait simple lorsque les parents ou les voisins, informes de la 
capture de l’un des leurs, pouvaient, tres vite, sur le moment ou presque et dans 
un lieu tres proche, prendre langue avec le chef corsaire et offrir de 1’argent. 
« C’etait une habitude des corsaires, de tout poil et de tous pays, chretiens 
comme musulmans, de se defaire si possible de leurs esclaves sur les lieux 
memes ou ils avaient ete pris. Ils obtenaient, de cette maniere, des ranqons 
rapides, et 1’argent etait moins incommode a emmener que le betail humain328 ». 
Les ra'is d’Alger ou de Tunis ne pouvaient, sur leurs galeres, trouver place pour 


un trop grand nombre d’hommes et de femmes, et les nourrir jusqu’a leur retour. 
Les vendre tres vite aux families, en des lieux proches de la capture, leur 
procurait, sur le coup ou presque et sans craindre trop d’aleas, d’importantes 
rentrees d’argent et leur permettait de poursuivre, aussitot apres, leurs courses en 
mer. Apres avoir, par une courte nuit d’ete, saccage le bourg de Castellamare, 
pres de Naples, Dragut etablit aussitot un marche en terre chretienne, dans Pile 
de Procida, appelant ceux qui voulaient racheter les captifs a s’y rendre, la 
bourse pleine. Le 26 juin 1544, « les Turcs, au pied du chateau de Baies, firent 
leur bazar des Chretiens qui avaient ete pris la veille, dans Pile d’Ischia, et qui 
etaient au nombre de 2 400 des deux sexes ». Quelques jours plus tard, ce fut, au 
port de la Catona, en Calabre, le bazar des hommes et des femmes pris a Lipari. 
Les gens de Messine offrirent, en bloc, pour tous les captifs, 15 000 ducats. 
Barberousse, dont les vivres commen^aient a s’epuiser, exigea et obtint en 
plus 8 000 quintaux de biscuits. Chacun y gagnait du temps et de Pargent329. 

Les Chretiens, patrons de navires ou corsaires de profession, peu soucieux de 
courir les incertitudes des mises en vente et les mauvais hasards des controles 
par les agents du fisc royal, proposaient eux aussi leurs captifs dans le port 
musulman le plus proche. Ils les rendaient a leurs parents ou a des negotiants 
accourus en hate, sans doute a l’affut, contre des pieces d’or, aussitot reparties 
entre les membres de Eequipage. Deux patrons de Majorque s’emparerent, pres 
d’Almeria, d’une galere de Musulmans ; sans plus tarder et, semble-t-il, sans 
rien craindre, ils firent relache dans le port de Malaga, invitant les officiers du 
roi de Grenade a racheter leurs prisonniers. En 1462, l’Egyptien Abdalbarit Ben 
Ali vit, le 23 septembre, dans la rade de Tunis, deux vaisseaux « francs » offrir 
au rachat plusieurs esclaves ; lui-meme deboursa quarante dinars pour un Turc 
qui, libre, s’attacha a lui et le servit pendant plus de dix ans230. 

Le destin des hommes et des femmes conduits et tenus prisonniers en des 
terres lointaines prenait aussitot un tour sombre. Ils perdaient espoir de recouvrer 
vite leur liberte, meme au prix de lourds sacrifices. Isoles, perdus dans un autre 
monde, le seul souci de donner de leurs nouvelles et les exigences de leurs 
maitres demandaient beaucoup de temps et des demarches hasardees qui 
n’etaient pas toujours, loin s’en fallait, couronnees de succes. Ils luttaient ou 
negociaient pour etre mis a rangon, puis essayaient d’alerter leurs parents et leurs 


amis, de trouver des intermediaries et des garants. II leur fallait surtout attendre 
et attendre tres longtemps. 

Pour rassembler l’argent et retrouver l’Afrique, les Maures captifs en Espagne 
comptaient sur la generosite des communautes musulmanes encore nombreuses 
et actives, parfois meme tres a Eaise, dans les pays de montagnes. Le roi leur 
delivrait, sans doute avec 1’accord des maitres qui ne tiraient pas grands profits 
de leur travail et esperaient toucher plus vite le prix du rachat, des autorisations 
d’aller mendier de village en village. Chaque licencia por acaptar (mendier) 
portait le nom de Eesclave, son origine, parfois ses particularity physiques afin 
qu’il n’y ait ni fraude ni confusion, le nom du proprietaire, sa residence, et la 
somme que l’homme pouvait recueillir. Cette pratique, erigee peu a peu en 
institution, permettait au Maure de circuler librement, d’aller pendant des jours 
et des jours visiter les terres habitees par des communautes musulmanes sans 
etre fugitif. Beaucoup en abuserent et Eon parla d’espionnage, de connivences, 
d’incitations a la revolte. Les hommes libres pris a mendier furent declares 
esclaves. Les agents du roi exigerent que certaines regions, qu’ils disaient plus 
promptes a se rebeller, soient interdites ; en avril 1496, ordre fut donne de faire 
cautivos del rey ceux qui demanderaient Eaumone dans les villes et lieux de 
Manessa, Paterna et BenaguaciHil. Les gardes recherchaient sur les routes les 
esclaves descaminats (sortis de leur chemin). Quelques capitaines firent metier 
de leur donner la chasse. Pere de Besalu, lieutenant du royaume de Naples, vint 
tout expres, en 1441, « pour faire prendre lesdits Maures ou Barbaresques », 
promettant, a ceux qui les denonceraient, le tiers de leur prix. II enrola des 
hommes d’armes, a pied et a cheval, et les envoya vers Gandia, Alcoy, Oliva et 
dans les montagnes de Einterieur. L’operation mobilisa, pendant des mois, de 
gros moyens mais ne fut pas d’un grand profit: les Maures, repris et vendus aux 
encheres a Jativa, a Majorque et a Valence, etaient pour la plupart des hommes 
ages, que les vendeurs qualifiaient simplement et tous ensemble de « veils », 
n’esperant pas en tirer de bonnes sommes232. 

Dans le meme temps, nombre de marins, de marchands et de financiers de 
tous rangs faisaient de ce rachat des captifs maures par leurs families ou leurs 
coreligionnaires un vrai trafic. Les registres des droits per^us par le roi d’Aragon 
sur ces transactions (leyda en Catalogne, delma a Valence et « droit de 
maravedis » dans l’ile de Majorque) attestent, au long des annees, de ces 


activites aux multiples facettes, generalement aux mains d’hommes peut-etre 
marchands d’esclaves en un temps, en tout cas experts patentes, assures de 
complicates tant en pays chretiens que musulmans. Dans Majorque, en un siecle 
a peine, de 1395 a 1497, les receveurs ont per^u la taxe pour plus de cinq cents 
captifs maures qui, liberes, rachetes, regagnaient leur pays ; droit paye le plus 
souvent par des negotiants qui les revendaient plus cher en Afrique a leurs 
families ou a d’autres intermediaries mieux places et mieux armes pour en tirer 
un plus haut prix. Ces registres, tenus de fa^on exemplaire, montrent, par 
exemple, un Gabriel Benvire prendre en charge, en un seul jour, quatorze 
hommes et une femme ; un autre payait pour dix-huit Maures, un autre pour 
vingt-neuf et Luis Benvire, parent de Gabriel, pour vingt-deux. Des etrangers, 
marins de passage seulement, savaient eux aussi comment gagner a ce triste 
negoce : trois patrons de galees venitiennes verserent trente livres au fisc pour 
vingt captifs emmenes aussitot a leurs bords233. 

Loin de la, a Genes, deux « Maures de Berberie », Ahmet Mazus, qui declare 
comprendre « la langue genoise », et Mohammed Zamai, se presentent devant un 
notaire ; ils confessent qu’ils sont tous deux « dans la main » (sub dominio et 
servitudine ) de Giovanni Raibaldi, marchand, qui les a rachetes a leurs ennemis. 
Ils promettent de payer a Tunis, a Marino Raibaldi, frere de Giovanni, 
161 doubles d’or plus une piece d’etoffe, vingt jours apres que le navire qui les 
emmenera aura touche le port. Trois Genois, de bonnes families, se portent 
garants pour eux334. 

Entre Chretiens et Musulmans, la balance fut, en quelque sorte, egale, tant que 
les maitres d’Alger et des autres cites corsaires s’en tenaient a la course. Mais, 
des les annees 1520-1530, la guerre ottomane fit que les Italiens et les Espagnols 
perdirent bien plus d’hommes qu’ils ne pouvaient ramener de captifs. Les 
echanges devenaient difficiles et le poids des ramsons considerable. En 1531, les 
officiers du fisc genois, charges de denombrer les habitants et d’evaluer les 
ressources du district, notaient, pour le gros bourg d’Andora, sur la Riviera di 
Ponante, 500 feux, 2 500 ames, 550 hommes capables de porter les armes, ages 
de quatorze a soixante-dix ans, et « en plus 130 qui sont prisonniers des Maures 
ou des Turcs ». Un homme sur cinq captif en terre lointaine335 ; 


Le rats, aussitot maitre d’un navire chretien, fouillait et interrogeait les 
hommes pour en fixer soit les rangons, soit les services qu’il pouvait en attendre. 
Chacun tentait de le convaincre de ses pauvres ressources ou de ses maladies et 
de ses infirmites. Tous faisaient assaut d’humilite et disaient qu’ils seraient plus 
aptes a etre mis dans un hopital qu’aux encheres sur un marche. Corsaires et 
janissaires examinaient les vetements et les mains, promettant a ceux qui 
avouaient une bonne condition sociale et de la fortune une prochaine liberation 
et de bons traitements. « Ils mettaient un soin particulier a decouvrir le capitaine, 
l’ecrivain, le pilote, le charpentier, le calfat, tous gens de valeur plus grande que 
les simples matelots336. » Ensuite, dans Alger et ailleurs, les maitres menaient 
leurs enquetes aupres de marchands, aupres des chretiens memes, qui ne se 
faisaient pas toujours prier pour leur dire ce qu’ils savaient de la qualite des 
families des prisonniers. « La regie que doivent suivre ceux qui ont le malheur 
de tomber entre les mains de ces pirates est de ne jamais faire confiance a 
personne de ce qu’ils sont et des biens qu’ils ont, parce que c’est sur ces 
decouvertes que les patrons reglent la random Ils ont des espions qui sollicitent 
les confidences des nouveaux venus, lesquels devraient dire alors qu’ils n’ont 
aucun espoir d’etre rachetes, que leurs parents sont trap pauvres, qu’ils n’ont 
jamais vecu que du fruit de leur labeur et qu’il leur est parfaitement indifferent 
de vivre en tel ou tel pays, la ou le sort les a conduits puisque, de toute fagon, il 
leur faut travailler337. » 

Les captifs pouvaient-ils, a Alger, a Tunis ou en Orient, faire savoir ou ils se 
trouvaient et quelle somme d’argent il leur fallait ? Les nouvelles n’arrivaient 
que longtemps apres, alors que tout espoir semblait perdu, portees par des marins 
ou par des evades. Pere Bele, matelot sur le navire Catalan de Pere Corga, 
capture dans les eaux d’Aguablava par une galeotte sarrasine, emmene esclave a 
Constantine, reussit a s’echapper avec douze autres prisonniers et vint, a 
Barcelone, affirmer que Cor^a etait bien vivant et qu’il priait sa femme de le 
racheter. Celle-ci n’en savait rien238. 

Des qu’arrivait la nouvelle d’une capture, la famille, les amis et les « voisins » 
designaient un tutor ou curator pour administrer les biens du prisonnier et voir 
de quelle fa^on reunir l’argent. Souvent, il fallait vendre une terre, ou toutes les 
terres, la maison, la barque, les outils. Les femmes, epouses, meres et soeurs, 
consentaient de lourdes privations, usaient d’expedients, empruntaient a de forts 


taux, mettaient ce qu’elles avaient en gages, acceptaient de mal vivre, 
chichement, pendant des annees, pour faire face a des creanciers qui ne cessaient 
de reclamer leur du. 

Certaines allaient mendier sur les routes ; en 1488, le Conseil de la ville de 
Jaen delivra des cartas de fe o de cautivo, autorisations de demander l’aumone. 
D’autres achetaient des Maures captifs pour les echanger contre Phomme 
prisonnier en Afrique. De fait, pour beaucoup, les esclaves musulmans n’avaient 
d’autre valeur que de permettre ces tractations. Quelques patrons de barques, 
pecheurs ou marins de la region de Malaga, ordinairement engages en des trafics 
de tout repos, se hasardaient a passer la mer pour, sur la cote d’Afrique, ravir des 
hommes, a seule fin de les echanger ensuite contre leurs parents ou leurs amis 
captifs en pays d’Islam339. 

Traiter en Afrique avec les corsaires ou avec les officiers du pacha devenait 
une autre aventure, risquee, semee d’embuches et de maints deboires. Dans tous 
les cas, force etait de se fier a des intermediaries. Les uns, marchands, patrons de 
navires, marins, simples matelots, hommes du pays, ne pensaient qu’a rendre 
service a leurs voisins et a la communaute du village, n’en tirant, pour eux- 
memes, aucun profit. Les autres, plus efficaces sans doute, plus exigeants 
surement, gens de metier, en faisaient negoce. 

Pendant longtemps, les plus actifs furent les marins et les marchands, qui 
frequentaient les ports de Barbarie. Les notaires de Marseille redigeaient bon 
nombre de contrats entre le parent ou Pami d’un captif et un negotiant, ou 
provengal ou Catalan, qui s’engageait a aller en terre d’Afrique. Dans les 
annees 1390-1400, les families venaient volontiers trouver Thomas Colomier, 
originaire de Barcelone mais marchand, citoyen et habitant de Marseille, qui 
avait, en 1396, re^u du viguier de la ville Pautorisation de commercer a Bone. II 
recevait une somme d’argent ou un lot de marchandises, representant tout ou 
partie de la rangon, et entreprenait le voyage a ses risques et perils, promettant de 
ramener le prisonnier a bon port. Ces actes, assortis de toutes sortes de 
precautions juridiques et de clauses de soumission aux diverses juridictions, 
temoignent, a Pevidence, d’une pratique parfaitement au point, devenue routine 
ordinaire. II arrivait que Colomier trouve, a Bone ou a Alger, que Pesclave 
chretien etait decede, ou qu’il s’etait evade, ou avait deja ete rachete d’une autre 
fa^on, ou encore que, renegat, il refuse de revenir chez lui. Dans ce cas, il lui 


fallait reporter le rachat sur un autre, designe a l’avance, ou rembourser 1’argent. 
Au mois de mai 1427, a Marseille, Bertrand Forbin arma un navire, la Sainte 
Marie, portant, pour le compte des families de la ville et de Provence, des 
sommes d’argent et des balles de toiles pour racheter les prisonniers. II en revint 
deux mois plus tard, apres avoir negocie les ran^ons, au prix de quatre-vingts 
florins pour un homme age et de deux cents pour un jeune, a Bougie et dans 
plusieurs autres ports des corsaires d’AfriqueMQ. 

Le roi d’Aragon fit souvent appel a un renegat, Anselm Turmeda, qui acquit 
dans ce trafic une solide reputation. Ne a Majorque en 1350, converti a l’islam a 
Page de trente-cinq ans dans des circonstances demeurees inconnues, il prit le 
nom d’Abdallah. Cinq mois apres, il se mariait et devenait chef de la douane de 
Tunis. Homme de tous les marches, interprete pour la flotte genoise qui 
assiegeait Mahdia en 1390, tresorier du roi de Tunis Abu’l Abbas, en 1393, 
intendant de son successeur deux ans plus tard, repute Fun des plus celebres 
docteurs de l’islam, il refusa le pardon que lui promettait Benoit XIII, pape 
depose par le concile de Constance et refugie en Aragon. Tout au contraire, il 
publia, en arabe, un traite de theologie islamique, refutant la foi chretienne. Il fit 
pourtant plusieurs voyages dans le royaume d’Aragon. Le roi lui accordait des 
sauf-conduits pour aller sur les terres de la Couronne, negocier les achats et les 
echanges de captifs, accompagne « de ses femmes, fils et filles, serviteurs et 
servantes, tant sarrasins que chretiensMi ». 

Pour l’Andalousie, les principaux acteurs furent tout naturellement des 
Maures du royaume de Grenade etablis en Afrique. Tels Almandair et 
Mohammed Abdali, tous deux originaires de Baza, et surtout Ali Barrax qui, 
venu en 1471, fonda en Afrique une nouvelle cite, Xauen (dans les terres, au sud 
de Tetouan) et, plus ou moins vassal du roi de Fez, se tailla une petite 
principaute. Ces hommes entretenaient de frequentes relations avec l’Espagne. 
Ils y envoyaient leurs agents qui se presentaient a la fois comme des 
ambassadeurs pour signer des accords, des charges de missions pour negocier les 
ran^ons des prisonniers et des fondes de pouvoir pour conclure et conduire 
differents marches. Familier et ecuyer, homme de confiance et homme a tout 
faire d’Ali Barrax, Abraham Zerchiel (Ezechiel), arrete et emprisonne a Malaga 
on ne sait trop pourquoi, ecrivit un long memoire a son patron pour faire le 
compte de tout Fargent qui leur etait du par les families chretiennes, originaires 


de la region entre Velez Malaga et Puerto de Santa Maria pour le rachat de leurs 
parents : au total, vingt-neuf debiteurs pour 740 000 maravedisML 

Les Andalous de Tunis gardaient des liens avec leur ancien pays et servaient, 
eux aussi, de mediatores dans ces operations d’echanges ou de rachat. Ils 
maitrisaient parfaitement la langue des Chretiens, avan^aient 1’argent, payaient 
done integralement les ran^ons des esclaves qui devenaient alors leur propriete, 
logeaient dans leurs maisons et restaient a leur service jusqu’a ce que les 
families versent les sommes qu’ils exigeaient, naturellement plus importantes 
que cedes qu’ils avaient deboursees. Ces affaires, liees presque toujours a 
d’autres tractations marchandes ou financieres, leur valaient de bons benefices, 
ordinairement le quart de l’investissement343. 

Tromperies et mauvais hasards 

Ecrire, dans Alger, et demander de l’aide exposait a de grands risques. 
Cervantes, qui n’ignorait pas que sa ran^on allait placer les siens dans 
l’embarras, voulut prier Martin de Cordoba, gouverneur d’Oran, de lui preter 
d’autres secours. La lettre fut prise en chemin, le petit Maure qui la portait pendu 
sur-le-champ et lui-meme condamne a deux cents coups de batons, rudement 
administres. II savait que de nouveaux obstacles pouvaient sans cesse surgir et 
qu’il n’etait pas bon de faire attendre. Lorsque les paiements tardaient a venir, 
les maitres, maures ou turcs, faisaient travailler plus dur leurs esclaves, 
notamment a porter le bois aux chantiers, « ce qui n’etait pas mince besogne ». 

Les religieux venus racheter les captifs se heurtaient a de mauvais vouloirs, a 
de nouvelles exigences et devaient meme payer de leur personne. Des deux 
Cervantes, Miguel et Rodrigo, le frere Jorge de Olivares ne put liberer que le 
plus jeune, « le moins important », moins taxe. Pour Miguel et pour d’autres 
prisonniers, il s’est porte garant, demeurant en otage dans Alger jusqu’a ce que 
la rangon ou, du moins, une partie de celle-ci soit payee. Rodrigo libere, 1’affaire 
demeura encore un certain temps en suspens. Sur les 750 ducats dus pour 
Miguel, sa mere, Leonor de Cortinas, n’en avait, avec l’aide de ses filles, reuni 
que 250 et un autre religieux, Juan Gil, a Alger, n’en trouva, fruits de quetes et 
de dons charitables, que 300 autres. On etait encore a 200 du compte et Miguel 
Cervantes ne fut relache que par hasard : plusieurs esclaves, dont le prix avait ete 
bel et bien acquitte en Espagne, se trouvaient absents, sans doute a ramer sur les 


galeres. Embarque, le 24 octobre 1580, avec hint autres captifs, sur un navire 
espagnol, il retrouva la terre chretienne a Denia : « Sautant a terre, nous 
baisames le sol. » Rentre en Espagne, il mit de longues annees avant de pouvoir 
rembourser ses dettes, sollicitant des dons de tous cotes. Il obtint, heureuse 
fortune, un legs de mille ducats par le testament de Diego de Bernui, gouverneur 
de Burgos, mais ce testament fut attaque en justice par la veuve qui reussit a le 
faire annuIerMJ. 

Le Pere Jeronimo Gracian (1545-1614), fils de Diego Gracian de Alderete 
secretaire de Charles Quint puis de Philippe II, etudiant en theologie a 
l’universite d’Alcala, moine, disciple de sainte Therese d’Avila, disgracie a la 
mort de celle-ci (1582), expulse de l’ordre en 1592, condamne des lors a une vie 
errante, fut capture par des corsaires sur la cote napolitaine, a deux lieues du port 
de Gaete. Ils lui prirent ses vetements et ses manuscrits, essuyerent leurs armes 
sur les feuillets de son traite de spirituality, Armonia mistica, qu’il comptait faire 
imprimer a Rome, et le marquerent au fer rouge, d’une croix, sur la plante des 
pieds. A Bizerte, les Turcs pretendirent qu’il etait archeveque, et qu’il avait ete 
pris alors qu’il se rendait a Rome pour y recevoir la pourpre cardinalice. Certains 
l’affirmaient coupable, en Espagne ou en Italie, de 1’execution de plus de 
cinquante renegats. On le condamna a etre brule vif. Ce fut le pacha qui le sauva. 
Mais il prechait, disait la messe et ramena a la foi chretienne le renegat qui lui 
donnait des leqons d’arabe et, pour cela, son maitre l’obligea a porter de si 
lourdes chaines qu’il pouvait a peine marcher, et mit sa ran^on a 1 300 ecus. Ses 
parents (quinze de ses vingt freres etaient vivants) ne l’abandonnaient pas. Ils 
firent liberer un riche Juif de Tunis, Simon Escanasi, capture alors qu’il allait a 
Naples, et lui confierent 600 ecus d’or pour les porter a Tabarca, comptoir des 
corailleurs de Genes sur la cote d’Afrique. Le facteur de la compagnie, a Genes, 
avanga les 700 ecus qui manquaient et Gracian quitta Tunis pour Tabarca, ou les 
Genois le garderent jusqu’a ce qu’ils reqoivent de solides garanties pour ce qui 
leur etait duM5. 

Marchands et banquiers impliques dans les negociations de ces ran^ons n’ont 
pas tous laisse de bons souvenirs et une reputation sans tache. Un negociant de 
Chio, Pedro de Crassi, avait regj, par petites sommes peniblement recoltees, 
l’argent pour la ranqon de Jeronimo de Pasamonte. Il le fit longtemps languir et 
refusa tout net de le lui rendre. Contestations, menaces du chevalier lese qui 


rencontra son homme dans une eglise a Rhodes et brandit un grand couteau sous 
son nez, plaintes devant le bayle venitien de Constantinople, au demeurant fort 
peu interesse par Laffaire. Enfin libere, Pasamonte n’avait pas un sou devant lui 
et ne voyait pas comment trouver un passage vers l’ouest. Le patron d’un navire 
grec le prit en pitie, avec ses compagnons, dix-huit en tout. Pour payer leurs 
dernieres dettes, il engagea jusqu’aux bijoux de sa femme. Debarque a Otrante, a 
bout de ressources, Pasamonte dut encore emprunter six ducats pour, en fin 
d’aventures, arriver a Naples « bien mal en point et la bourse videMS ». 
Tromperies, disillusions et mines ! 


La charite : le pape et les religieux 

D’innombrables institutions charitables s’effor^aient de porter secours aux 
plus demunis en prenant en charge les quetes d’argent, les transactions et les 
transferts. Elies rassemblaient les fonds et les energies, informaient, appelaient 
les souverains, les seigneurs, les pretres et les notables a la compassion et a la 
solidarite. 

Des les premiers temps de la Reconquista iberique, les premieres chartes 
communales, les celebres fueros, dans les villes proches de la frontiere, comme a 
Cuenca, Baeza ou Teruel, faisaient devoir aux autorites de favoriser les echanges 
de prisonniers, conduire les delegations et ramener chez eux les cavaliers captifs 
en pays d’Islam. Cela s’est maintenu apres meme la prise de Malaga et de 
Grenade pour les hommes captures en mer et prisonniers en Afrique. En Aragon, 
les confreries professionnelles a Barcelone et a Valence, jusqu’a Saragosse 
meme, se doublaient d’offices particuliers pour collecter les aumones et, pour 
alimenter leur caisse, retenaient aussi une part des cotisations des confreres et 
des amendes. La Confrerie des pecheurs de Barcelone et celle des cordonniers de 
Valence faisaient, de ces aides, absolue obligation : « Si un de nos confreres, 
pour ses peches et ses malheurs, se trouve captif et qu’il ne puisse payer sa 
ran^on, chacun devra donner, par piete et pour 1’amour de Dieu, deux sous pour 
cette rangonMZ. » Le roi lui-meme suscita la fondation d’une confrerie afin de 
racheter les captifs. Sous la direction de l’archeveque de Tarragone, des eveques 


de Huesca, Gerone et Barcelone, et de l’abbe de Santa Creus, en firent partie des 
hommes de toutes conditions sociales. 

L’Eglise surtout s’engageait. De simples pretres de Marseille risquerent leur 
vie ou leur liberte pour aller dans Alger liberer leurs paroissiens. Les offices de 
YAumone des eveches distribuaient des secours aux pauvres, aux affames, 
visitaient et aidaient de quelques pieces d’argent les malades, mais, dans le 
monde mediterranean, consacraient aussi une forte part de leurs ressources a ces 
rachats de prisonniers. 

Les papes n’ont cesse, pendant tout le temps des guerres ottomanes, 
d’intervenir pour secourir les captifs, par des dons d’argent, des quetes et des 
preches. De 1566 a 1592, ils ont fait, au total, rediger plus de six mille lettres 
(litterae hertatoriae ) en faveur de collectes pour les rachats d’esclaves 
chretiens : Hongrois, Autrichiens, Polonais, Croates, Transylvains pris par les 
Turcs dans les Balkans, Espagnols et Italiens faits prisonniers en 1574 a Tunis et 
a La Goulette, marins et marchands captures en haute mer, paisibles villageois et 
paysans victimes des raids sur les cotes des lies venitiennes et dTtalie, et, bien 
plus nombreux, les Chypriotes apres la prise de leur lie par Selim I er , en 1571. 
Tout espoir de revoir les esclaves, rameurs sur les galeres des Turcs, semblait 
vain. De ceux, hommes, femmes et enfants, vendus sur les marches et emmenes 
ensuite au loin, dans Tempire ottoman, Eon avait souvent perdu la trace. Plus 
heureux, ceux demeures a Chypre ou dans l’un des pays des Balkans, ou meme a 
Constantinople, promis aux rachats, pouvaient etre effectivement rachetes soit 
par des Chretiens vivant sur place en Turquie, soit par des marchands de 
passage, soit par leurs parents dTtalie et d’Espagne, generalement par 
l’entremise du bayle venitien de Constantinople. Ils pouvaient etre aussi, comme 
partout ailleurs, echanges. Jacques Malatesta, libere en janvier 1573, etait 
porteur d’une lettre du sultan Mehmed Pacha, qui proposait un grand nombre 
d’echanges. Deux ans plus tard, les capitaines tombes en captivite a Tunis et leur 
commandant en chef, Gabriele Serbelloni, furent echanges contre des prisonniers 
turcs ; un chevalier fran^ais, parent du Grand Maitre de Naples, le fut contre 
Amar Mustapha. II arrivait aussi que les Turcs laissent un captif rentrer chez lui 
afin qu’il puisse rassembler Eargent pour les ran^ons des membres de sa famille. 
En 1574, deux dames nobles de Chypre recueillaient des dons, sollicitaient des 



prets pour faire liberer leurs enfants demeures captifs : Beatrice Flatre pour ses 
cinq fils, Vienna Palol pour ses quatre enfants. 

Pour porter secours aux captifs, les lettres pontificales, de plus en plus 
explicites, insistaient sur le devoir de charite, sur la necessite d’apaiser les 
plaintes et les pleurs et de reunir les families. Elies parlaient du sort miserable 
des esclaves, des souffrances et des humiliations qu’ils devaient subir et, aussi, 
du grave danger ou ils se trouvaient de perdre leur foi en se convertissant a 
l’islam pour echapper a la servitude et aux tourments. Personne ne pouvait 
ignorer que les renegats etaient nombreux, parfois bien consideresMS. 

Dans tous les pays engages dans la lutte et directement menaces par les 
razzias et la course en mer, les hommes d’Eglise, les religieux surtout, moines 
mendiants et moines chevaliers, recoltaient des fonds, allaient en terres 
musulmanes verser les ranqons et s’efforqaient de ramener les captifs. Dans la 
peninsule Iberique, les premiers ordres militaires de la Reconquista : Calatrava 
(fonde en 1158), Alcantara (1166), Santiago (1170) et Monjoy (1174) faisaient 
batir des hospices pour les captifs fugitifsM9 ; ils recueillaient des aumones, 
contribuaient, par la vente des produits de leurs domaines, a rassembler l’argent 
des rangons. S’y consacraient aussi, exclusivement, quelques societes d’hommes 
de guerre et plusieurs ordres fondes tout expres : ceux de la Sainte-Croix (fonde 
en 1163 a Balaguer en Catalogne), de Santa Maria de Merida (vers 1200) et 
surtout l’Ordre de la Sainte Trinite, cree en 1198 a Marseille par Jean de Matha, 
puis celui de Notre-Dame-de-la-Merci, fonde en 1218 a Barcelone par Pedro 
Nolasco. 

Trinitaires et Mercedaires essaimerent dans tout V Occident: plus de cinquante 
couvents en un siecle, d’abord pres des frontieres, puis dans les pays de la 
Mediterranee, ensuite plus au nord, a Paris ou Jean de Matha installa ses freres 
dans le couvent des Mathurins, a Compiegne, a Saint-Quentin, et jusqu’en 
Ecosse350. Les esclaves liberes grace a leur argent et par leurs soins se donnaient 
souvent a l’ordre pendant une annee, travaillant la terre ou servant de 
domestiques dans les couvents ; ils quetaient par les rues, en petits groupes, 
vetus de robes blanches, montrant leurs chames, evoquant leurs malheurs. Par 
eux, Eensemble du peuple chretien savait et s’engageait. Les religieux 
sermonnaient les foules et payaient de leur personnel. 


Dans les dernieres decennies du xvi e siecle, lorsque les Turcs armerent des 
flottes capables d’attaquer les places fortes et de semer la terreur sur les cotes, 
l’ltalie connut a son tour une remarquable floraison destitutions consacrees au 
rachat des captifs, non plus ordres religieux mais fraternites de laics appliques a 
aider, secourir, fournir des fonds aux families des victimes, dans tel royaume ou 
telle cite. A l’initiative de Charles Quint fut fondee, en 1548, la Real Casa Santa 
delle Redendone de’Cattivi, dependant, a l’origine, de l’eglise de Santo 
Domingo Maggiore a Naples. Elle comptait plusieurs grands nobles du royaume, 
envoyait des missions a Tunis, indiquant qui Ton devait, de preference, d’abord 
liberer : les enfants et les jeunes gens, garqons et filles, puis les femmes, les 
hommes ages et les infirmes ; en dernier lieu, les hommes sans famille. En 1581, 
a Rome, Gregoire XIII confia le rachat des Chretiens de la ville a la Confrerie du 
Gonfalon, de Teglise de Santa Lucia. Un tronc pour les aumones fut mis a la 
porte et des commissaires recoltaient dons et informations sur les victimes. Ceux 
qui allaient a Tunis recevaient de longues instructions : « Faites-vous pauvres et 
mendiants, montrez bien que vous n’etes venus que pour racheter de pauvres 
esclaves ; que ni les Turcs ni les Maures ne puissent penser que vous avez 
beaucoup d’argent... Faites bien attention de payer les taxes et les gabelles, 
rachetez d’abord les esclaves dont les noms sont sur vos listes, pour les sommes 
indiquees mais ne laissez jamais en servitude qui que ce soit, pour dix ou quinze 
ecus de plus que la somme. » En 1583, les Gardiens du Gonfalon de Rome 
traiterent avec un marchand turc, Haggi Mohammed, qui proposait Techange de 
Chretiens contre des Turcs, rameurs sur les galeres pontificales. Deux ans plus 
tard, ils envoyerent a Alger deux peres capucins qui, apres de longues 
discussions, ramenerent soixante et onze captifs, romains, napolitains, calabrais 
et genois, dont un religieux et quatre femmes. A Rome, en procession solennelle, 
ils re^urent la benediction du pape. La liste des rachetes fut imprimee et affichee 
a la porte des eglises. Les deux capucins sont restes a Alger, pour ne pas 
abandonner des esclaves deja malades de la peste ; ils y sont morts tous les deux. 

Au Gonfalon de Rome se sont agregees d’autres fraternites en plusieurs villes, 
telles Y Opera de Santa Maria delle Neve a Bologne et Y Opera della Redenzione 
a Palerme, fondee en 1596 par le marquis de’Geraci. A Venise, le rachat des 
malheureux captifs fut, par un decret du Senat, confie a la Magistrature degli 
Ospitall e Luoghi Pii; a Genes, au Magistrato del Riscatto ; a Ferrare, a YOpera 



Pia del Riscatto de’Schiavi de l’eglise San Leonardo. Tres loin de la, plus tard, 
d’autres cites, a leur tour engagees dans le commerce mediterraneen, en 
fonderent: une Sklavenkasse a Hambourg en 1614 et une a Liibeck en 1619252. 


Chapitre VI 


Frayeurs et propagande 


La mer dangereuse 


Cette Afrique du Nord, que Ton appelait couramment, jusque chez les 
notaries, la Barbarie ou la Berberie, restait, tant pour le commun que dans la 
litterature du temps, une terre cruelle qui faisait peur. Les « Barbaresques » et les 
Turcs ne s’en prenaient pas seulement, comme naguere les pirates maures ou 
sarrasins, aux navires aventures en mer, mais aux villes et aux villages sur les 
cotes d’ltalie et d’Espagne. Ils semaient terreur, mine, desolation dans les 
families, chez les pauvres gens memes. Ce n’etaient plus affaires de brigands en 
quete d’un bon coup mais de guerre inexpiable. Partout couraient les recits et les 
images des bagnes, des durs travaux, des bancs de rame, les hommes courbes 
sous le fouet. 

Tours de guet et jeteurs d’alarmes 

Depuis longtemps, depuis le temps lointain des corsaires sarrasins, en Corse et 
en Sardaigne, sur le littoral ligure et en Catalogne, les tours perchees sur les 
promontoires surveillaient les mouvements des navires et donnaient l’alerte. La 
ville prenait le relais et envoyait des messagers. 

Au lendemain de la reconquete de Grenade, les rois d’Espagne prirent toutes 
sortes de mesures pour prevenir les raids des corsaires du royaume de Tlemcen 



et de l’emirat de Fez. II fut interdit aux Musulmans demeures dans le royaume 
(les Morisques), suspects de maintenir des liens avec ceux d’Afrique et de les 
appeler a l’aide, de vivre a moins d’une lieue de la cote. Mais l’on ne pouvait 
deplacer les populations de nombreux villages sans provoquer mecontentements 
ou rebellions. Les Morisques payerent un tribut pour retribuer des gardes et 
demeurerent a cultiver leurs terres en tout lieu, a condition de ne pas se deplacer 
la nuit, de ne pas aller d’une ville a l’autre sans autorisation et, surtout, de ne pas 
pecher en mer autrement que sous la conduite d’un patron chretien. Lors de 
frequentes visitaciones, des enqueteurs, d’abord dans le secteur de Malaga, puis 
sur tout le littoral d’Andalousie, verifiaient que les gardes etaient assez 
nombreux et bien encadres. Dans le meme temps, fut mise en place une chaine 
d’avant-postes, chacun confie a un officier responsable d’un district, d’un 
termino. Cela se revela insuffisant: ne cessaient ni les incursions ni les attaques, 
et l’on renfor^a les garnisons les plus exposees, face a l’Afrique : a Gibraltar, 
Marbella, Velez, La Fuengirola et meme dans l’interieur, jusqu’a une quinzaine 
de lieues de la mer. Ces mesures ne furent rapportees et le tribut des Morisques 
supprime que lorsque ceux-ci, en 1511, se convertirent en massed. 

II y eut un repit de quelques annees. Puis, maitres d’Alger et de Tlemcen, les 
Barberousse et les Turcs firent peser d’autres menaces, bien plus graves. Les 
« Andalous », Musulmans refugies en Afrique, etaient regulierement a leurs 
cotes et, sans cesse, les engageaient a tenter de reconquerir le royaume de 
Grenade. Ils leur expediaient des vivres et des armes. La revolte de 1526, dans la 
sierra d’Espadan, certes durement reprimee, fit tout de meme revivre de sombres 
alarmes, montrant que ces ententes et ces complicites entre les Musulmans des 
deux rives de la mer restaient toujours aussi vives et dangereuses. Les jurats de 
Valence prirent peur et se plaignirent d’etre mal defendus par de mauvaises 
murailles, trap exposes aux entreprises des corsaires. En 1529, l’archeveque de 
Saragosse fit rediger et publier un long memoire sur ce qu’il convenait de faire, 
de toute urgence, pour proteger les populations d’Espagne contre les Maures et 
les Turcs. Dans le royaume de Valence et dans les Baleares, un service de garde 
contre les brigands venus de la mer prit pour modele celui fonde autrefois par la 
Santa Hermandad dans la region de Tolede, pour defendre les paysans et les 
gardiens de ruches contre les bandits de grand chemin. Pourtant, en 1560, une 


petition des Cortes disait toujours que les paysans n’osaient pas se risquer au- 
dela de quatre ou cinq lieues de la cote354. 

Dans Eltalie, de Rome a la Sicile surtout, les princes et les villes, presses 
d’agir par les habitants terriblement eprouves par les razzias, s’efforcerent, au 
prix de lourds sacrifices financiers, de renforcer ou d’accroitre les defenses. 
Parer aux coups de mains de simples brigands n’etait plus de saison. Pour 
resister aux armees capables de debarquer des centaines ou des milliers 
d’hommes dans le plat pays et, a coups de canon, d’ouvrir de larges breches dans 
les murs des cites, il fallait porter les forteresses et les gardes a un autre niveau. 
La mer semblait ouverte et les Ottomans partout presents. 

Le pape Paul III imposa, en 1534, un plan de renforcement de P enceinte 
romaine. Mais, faute d’argent, les travaux n’avancerent que de fa^on tres 
inegale, hates lorsque les nouvelles devenaient trop alarmantes, ralentis, menes 
sans aucun souci de presse, si le danger paraissait plus lointain, les flottes 
ennemies retenues ailleurs. Pie IV fit dresser deux grosses tours pres d’Anzio, 
en 1565, et Pie V, deux ans plus tard, par la bulle De aedificandis turribus in 
littere maris, ordonna d’etablir une ligne de postes continue sur les cotes des 
Etats pontificaux. En moins de trente ans, E operation fut menee a bien et des 
milices de cavaliers, les battitori, battaient la campagne. 

Dans le royaume de Naples et en Sicile, des hommes a cheval parcouraient les 
greves et donnaient Ealerte au son du cor. Les vice-rois, Pedro de Toledo a 
Naples et Ferrante Gonzague en Sicile, firent construire un grand nombre de 
tours. Cela n’alla pas sans mal : pour qu’elles soient visibles de loin, on proceda 
a de forts deboisements et a de nombreuses confiscations de terrains. Autorises a 
nourrir et a loger les voyageurs dans de petits batiments annexes, les gardiens, 
peu payes ou pas du tout, firent commerce de vivres, le plus souvent de 
contrebande. Ils exigeaient de percevoir des droits sur les barques de passage et 
sur les produits de la peche, pres de leurs tours. En 1566, la Regina Camara de 
Naples, informee de trop d’abus, proclama Einterdiction de faire, de ces fortins, 
des magasins, d’y decharger des marchandises de jour comme de nuit, d’y 
entreposer des grains, de l’huile, des legumes et de la viande, des fromages, de la 
soie, des draps et du safran. Les gardiens et leurs compagnons ne pouvaient ni 
posseder de barques ni s’associer dans une quelconque affaire, transport ou 

negoce255. 


On ne sait si ces dispositions furent bien appliquees et Ton peut en douter. En 
tout cas, la peur des Turcs provoqua alors, en Italie, de profonds amenagements 
ou transformations du paysage tout au long du littoral et, par force, une plus forte 
concentration des pratiques marchandes, en quelques points mieux surveilles. 


AU PERIL DE LA MER 

L’homme de mer, menace, inquiet a tous moments, de plus en plus se tournait 
vers Dieu, vers la Vierge et vers les saints. En Italie, pendant longtemps, les 
navires portaient simplement le nom de leur armateur ou de leur patron, puis un 
nom de fantaisie, allegorique ou de bravade : Leone, Falcone (Faucon), 
Guadabene (Bon profit), Allegrancia. A partir du xm e siecle, dans la seconde 
moitie surtout, les marins se placerent sous la protection d’un saint : Giorgio, 
Benedetto, Giuliano, parfois Nazario. Une Santa Maria apparait vers 1270 et, 
peu a peu, le nom de la Vierge finit par l’emporter sur les autres. La peur, non 
des naufrages qui n’etaient pas plus frequents qu’autrefois, bien au contraire, 
mais des mauvaises rencontres, de plus en plus meurtrieres, fit que, partout, de 
Valence et de la Catalogne a la Provence, la Ligurie et la Venetie, un seul 
patronage ne semblait plus suffisant. Dans les annees 1450, les nefs, a Genes, 
portaient toutes deux ou trois noms de saints en plus de celui de Marie356. En 
mai 1449, a Chio, un patron de Savone signait un contrat d’affretement pour une 
grosse nef baptisee Santa Maria, San Giuliano, SanFAgostino, Sant’Antonioni. 
Un peu plus tard, les batiments armes par les hommes d’affaires de Florence, 
ville phare de l’humanisme et des emprunts a l’Antiquite, prenaient pourtant les 
noms de sanctuaires, lieux de pelerinages, ou meme de simples eglises, lieux de 
prieres pour les marins : Santa Julia di Livorno, Santa Maria delle Grazie di 
Monte Nero di Livorno, Santa Maria del Ponte Nuovo di Pisa, San Piero di 
Grado di Pisa. Qui ferait un catalogue de ces noms « verrait se dessiner une 
sorte de portulan spirituel des cotes de 1’Italie, de la Provence et de 

l’Espagne358 ». 

Le prince et la ville eux aussi veillaient. Des le xm e siecle, les lois et les 
reglements des Communes, en Italie et en Catalogne, firent de la securite des 
navires leur premier souci et soumettaient les armateurs et les patrons a de 


nombreux controles. Dans chaque nation maritime, de Barcelone a Genes, a Pise 
et a Venise, ces lois furent, en fait, les premieres editees par la communaute 
urbaine. Constamment rappelees, renouvelees ou completees, elles disaient 
combien d’hommes d’equipage, combien d’armes devaient, pour chaque type de 
batiment, pour chaque classe de tonnage, se trouver a bordS59. A Genes, 
YOfficium marts, d’abord tribunal charge de regler les conflits, nolis impayes, 
retards, detournements ou changements d’itineraries, degats causes par les 
tempetes, naufrages imputables au patron accuse de negligence ou 
d’imprevoyance, etendit largement ses competences, des que la course prit une 
autre ampleur, jusqu’a tout decider et tout regler. Ses agents procedaient a 
1’inspection des batiments avant le depart (la cerca ) et percevaient, sur les frets, 
une taxe non negligeable afin d’armer des galeres pour croiser au long des cotes, 
parfois tres loin. Ils obligeaient deux ou plusieurs navires a naviguer ensemble, 
de conserva, pour se preter assistance. Par crainte des pirates, « qui, chaque jour, 
vont ici et la par la mer, et ont deja cause de graves dommages », les armateurs 
furent souvent contraints d’adjoindre, a 1’equipage reglementaire, dix ou douze 
arbaletriers. Ces memes agents controlaient la navigation, jusque loin de leur 
port, et, dans les moments de grandes inquietudes, donnaient l’ordre a tel ou tel 
patron de rester au port, en Sicile ou a Naples, pour y attendre l’arrivee d’autres 
batiments, qui iraient de conserve avec lui2£Q. Ces offices et des dispositions 
semblables se retrouvent dans tous les ports de la Mediterranee chretienne. 

La mise en tutelle, de plus en plus stricte au fur et a mesure que les menaces 
se faisaient plus pressantes, et cette sorte d’etatisme affirme, supporte car 
generalement necessaire, avaient pris un tour plus rigoureux, d’abord a Venise 
puis a Florence, avec 1’organisation systematique de convois marchands. A 
Venise, l’Etat faisait regulierement construire les galees dans ses arsenaux ; 
chaque annee, il les affermait, par mise aux encheres (l’zncanto), a des armateurs 
et fixait les conditions de chargement, les frets, les itineraires et les calendriers. 
Ces batiments ne naviguaient qu’en convois (les mude), selon un systeme tres 
complique qui n’a cesse d’evoluer, en fonction des marches ainsi que des 
circonstances politiques et militaires, des menaces et actions des ennemisSM. 

Les capitaines des conserve et des mude suivaient a la lettre les instructions 
donnees des le depart et rendaient compte a chaque escale. De nombreuses 
ordonnances, completant les lois maritimes, precisaient la maniere de se signaler 


les uns aux autres, de jour par bannieres et etendards, de nuit par fanaux et 
lanternes. L’inventaire d’une galee genoise, au xv e siecle, denombre quinze 
brandons (candelabri lignei), une grosse lampe, sept lanternes, et trois fanauxS62. 

Des le xm e siecle aussi, les villes d’ltalie s’employaient a secourir les victimes 
et punir severement les coupables. L’Officium Robarie de Genes pretendait 
indemniser tous les marchands, chretiens ou non, qui avaient subi les attaques 
des pirates reconnus genois ; les victimes devaient introduire discretement un 
billet denon^ant le ou les coupables dans un coffre a trois serrures depose dans le 
Palais Communal. Les pirates captures etaient condamnes au supplice des 
fourches et leurs parents ou leurs associes complices voyaient leurs maisons, 
leurs vignes et tous leurs biens detruits263. La Seigneurie de Venise tenait 
soigneusement a jour un Libro delle prede (« livre des prises ») et un Libro dei 
pirati, ou etaient consignes les noms des coupables, la valeur des pertes et un 
expose des circonstances. Tout pirate fait prisonnier etait mis a mort sur-le- 
champ et son navire ou brule en pleine mer, ou vendu, le profit allant aux 
marchands leses et aux galeres de surveillance. En 1360, une liste etablie en 
Orient, a Coron, et mandee a Venise, donnait les noms, les prenoms ou surnoms, 
et les origines de nombreux pirates condamnes a etre pendus, gens de Zara, de 
Marseille, Trapani, Valence, Barcelone, Catane, Majorque et LisbonneSM. 

L’assurance maritime est, elle aussi, nee de la montee des perils. Chacun 
voulait se garantir, non tellement contre la tempete et les naufrages, mais contre 
les forbans et les ennemis. II est clair que cette pratique de l’assurance s’est 
d’abord appliquee a la navigation maritime bien avant les autres risques, tels les 
transports terrestres, les incendies ou les catastrophes. Dans les annees 1450, 
c’etaient a Genes, a Barcelone et a Valence, des affaires tres communes, 
rencontrees chaque annee par dizaines et plus dans les minutes des notaires. Des 
courtiers specialises tenaient leurs bancs sur le port, experts a evaluer les 
circonstances et les risques, habiles a rechercher les clients, a diviser les risques 
entre plusieurs. Les primes d’assurance etaient alors aussi elevees en ete, ou l’on 
risquait davantage de rencontrer les corsaires, qu’en hiver ou l’on craignait les 
mauvais vents3£5. 

C’est ainsi que la course et la guerre sur mer ont lourdement pese sur les 
pratiques de la navigation. Organiser et surveiller la marche d’un convoi, verifier 
l’armement des vaisseaux, se garantir des risques et des pertes obligeait a de 


constants recours, d’une part a l’Etat, de L autre aux hommes de finances. Les 
transports maritimes, du moins pour les longues distances, ne pouvaient garder 
la meme liberte d’allure qu’autrefois, la meme souplesse et la meme 
independence. Armateurs, marins et marchands se sont soumis a des contraintes 
et a des controles de plus en plus lourds. La mise en place de L assurance et celle 
de fortes institutions financiers pour gerer les litiges ont fait la fortune 
d’hommes d’affaires, souvent etrangers au monde du commerce proprement dit, 
du commerce maritime surtout. 


Guerre et legendes 


Les Chretiens, champions de la foi 

Dans les annees 900, les premieres gestes chretiennes disaient deja les exploits 
des marins et des guerriers italiens, genois et pisans surtout, dans leur lutte 
contre les corsaires de Barbarie. Les auteurs, demeures longtemps anonymes, 
troubadours peut-etre ou simples scribes, familiers des nobles, capitaines des 
vaisseaux, contaient les malheurs de leur cite devastee par les raids des barbares 
qui, profitant d’un moment ou les hommes se trouvaient en mer, s’ancraient 
jusque dans le port, brulaient tout, emportaient femmes et enfants, ne laissaient 
que cendres et larmes. 

Histoire et legende se melaient : de grands prodiges annonqaient l’assaut des 
Infideles, des nuages de pourpre obscurcissaient le ciel, une fontaine de sang 
avait jailli en plein coeur de la ville. Les Genois, guides par la Vierge et par les 
saints patrons, etaient revenus a temps pour reprendre la mer, poursuivre les 
Sarrasins, les rejoindre au large de la Sardaigne, les menacer et delivrer les 
captifs. D’autres gestes, riches encore d’episodes merveilleux, que l’on qualifiait 
pourtant d’Annales, en fait inspirees plutot de traditions orales et de legendes 
populates, parlaient des attaques, glorieuses entre toutes, contre les nids de 
brigands, en Afrique. 



Plus tard et pendant plusieurs centaines d’annees, une histoire d’un ton 
toujours emphatique mais plus serein, plus riche d’analyses, prit le dessus. 
Caffaro, homme de grande culture qui fut consul de Genes, ambassadeur aupres 
du concile du Latran (en 1123) et de l’empereur Frederic I er Barberousse 
(en 1154 et en 1158), fait commencer ses Annales Januenses au siege 
d’Antioche par les Francs, lors de la premiere Croisade, au printemps 1098. Le 
point d’orgue en est, bien sur, le combat des Genois, charpentiers, constructeurs 
de machines de jets et chevaliers guerriers, sous les murs de Jerusalem Fannee 
d’apres. Caffaro s’y trouvait, Fepee a la main, ayant quitte sa ville et ses offices 
pendant plus de quinze mois. Ces Annales ne sont en rien l’oeuvre d’un homme 
sans parti, en aucune fa^on un recit denue de chaleur mais des chants de guerre 
dont le ton rappelait, a chaque moment, pour chaque episode et chaque exploit, 
ceux des Gestes des premiers temps. Dans la meme veine, Caffaro ecrivit, 
quelque quarante ans plus tard, le Deliberadone civitatum orientes libri, histoire 
des expeditions en Terre sainte, de 1098 a 1109, et, tres age, tout a la fin de sa 
vie, le De Captione Almerie et Tortuose, hauts faits de la reconquete chretienne 
en Mediterranee et dans la peninsule Iberique (Almeria en 1147, Tortosa 
en 1148)366. 

En Castille, pour les hommes de la Reconquista, ce furent d’abord combats de 
chevaliers les lances en main, murailles et villes prises d’assautSSZ. Le Roman 
fronterizo, apparu tres tard, sous le regne de Juan II (1406-1454), n’etait pourtant 
en rien chose nouvelle, mais s’inspirait de tres anciens textes, en particulier des 
chansons de geste des xi e -xn e siecles (la Chanson de Roland, la Chanson de 
Guillaume d'Orange ), elles-memes heritieres des Gestes orientales, telle la 
Chanson de Digenis Akritas. Ces romans s’effor^aient de traduire un ideal 
chevaleresque et, comme toujours, de donner, jusqu’a lasser meme, une vision 
tres idealiste des pays de Grenade. Visions et reves qui, par la suite, s’imposerent 
sans nulle nuance, incitement a Faventure, a la course aux richesses : mirages 
d’une terre hispanique perdue, qui vivait encore sous une autre loi268. 

Plus tard, la guerre d’Afrique ou, plutot, la guerre ottomane et les resistances 
heroiques aux attaques des Turcs, puis la delivrance tenue pour miraculeuse ont, 
tout au long des annees, inspire une multitude de chants de tous genres, chants 
de gloire ou lamentations, certains evidemment fort ordinaires, ecrits pour faire 
vite, mais d’autres signes des plus grands noms de leur temps. 


Fernando de Herrera (1534-1587), humaniste d’une grande erudition et parfait 
italianisant, etait surtout connu, avant Lepante, par ses poemes d’inspiration 
amoureuse, sonnets passionnes et elegies dedies a Leonor de Milan qui lui 
valaient alors une aimable reputation d’homme galant et le surnom de « divin ». 
Mais, au faite de sa gloire litteraire, homme cheri d’un public de cour, il ecrivit 
tour a tour la Cancion per la Victoria di Lepanto puis la Cancion a don Juan de 
Austria et, enfin, la Cancion per la perdida del Rey don Sebastian, ou il pleure 
les malheurs des Chretiens, lors de la bataille d’Alcacer Qebir (Kar el-Kebir) qui 
vit la defaite et la mort du roi du Portugal^!. 


Les Barberousse et autres figures de proue 

Les freres Barberousse se sont forge eux-memes une etonnante legende. Kheir 
ed-Din se fit teindre la barbe en rouge pour ressembler davantage a son aine. 
En 1520, quatre annees seulement apres la prise d’Alger, gravee sur la mosquee 
des Chaouchs, dans la ville, une inscription affirmait qu’il etait le fils de l’emir 
turc Abou Youssef Yacoub. D’autres, aussitot, suivirent, entonnerent les memes 
chants et la renommee des deux freres courait les mers et les terres de 1’ empire 
ottoman bien au-dela du Maghreb. La principale chronique en langue arabe de 
leurs exploits, dite Gazaouet ou R’azaouat, decouverte a Alger 
en 1788 ou 1790 par Ventre de Paradis, interprete de Bonaparte en Egypte, 
n’etait pas le texte original, en arabe, mais bien la traduction d’un manuscrit en 
langue turque. L’auteur presume, Siman Chaouch, l’a ecrit apres la mort de 
Kheir ed-Din et son livre, tout a la gloire des deux heros, ne cesse de vanter leurs 
merites, evitant soigneusement de faire etat de leurs echecs ou revers ; il ne dit 
pas un mot du massacre de Selim Eutemi, roi d’Alger, par Aroudj en 1516. 
Demarche sans doute plus originale et plus importante pour leur renommee, il 
n’hesite pas a leur inventer des origines illustres. De Jacob, le pere des 
Barberousse, chretien converti a l’islam et simple artisan potier etabli dans un 
petit village de Mytilene, plus exactement dans un hameau, nomme Mola, a la 
pointe nord de Pile, il fait un Musulman de souche et, qui plus est, amirallZQ. De 
fait, pendant longtemps, les Turcs firent profession d’ignorer les origines 
chretiennes et la qualite de renegats des Barberousse ; ils celebraient leur 


memoire a Constantinople, comme ils l’auraient fait pour l’un des leurs. Les 
foules priaient sur le tombeau de Kheir ed-Din et nombreux furent ceux qui 
affirmaient l’avoir vu se dresser debout devant eux, ressuscite d’entre les morts. 
« On raconte, comme une chose certaine, qu’apres qu’il eut ete enterre, dans la 
kouba, on le retrouva, a cinq ou six reprises differentes, sorti de son sepulcre et 
etendu a terre, a la stupefaction generate. Enfin, un magicien grec dit que le seul 
moyen de l’empecher de quitter sa sepulture etait d’enterrer avec lui un chien 
noir ; cela fut fait, et le corps ne sortit plus de sa tombe3Zi. » 

Seid Mouradi, lui-meme homme de mer, fidele compagnon de Dragut, auteur 
prolixe d’interminables poemes, chacun de plusieurs milliers de vers, historien, 
chantre plutot, de Kheir ed-Din, evoquait ses campagnes, l’une apres l’autre, et 
le comparait, homme sans peur et sans reproche, aux sept planetes du 
firmament^. 

Les Chretiens, frappes de stupeur mais fascines et, peut-etre, en France du 
moins, emportes par une veritable sympathie pour ces allies redoutables, se 
plaisaient eux aussi a chanter les hauts faits des freres Barberousse, et meme a 
glorifier leur audace et leurs subterfuges, la fa^on dont ils se jouaient des flottes 
lancees a leur poursuite. Les vies des corsaires inspirerent nombre d’histoires et 
de legendes qui, dans les ports, couraient dans les rues et, pendant des 
generations, firent la bonne fortune, mines precieuses quasi inepuisables, des 
auteurs en mal de romantisme. 

Brantome fit du premier des Barberousse l’un des hommes forts de son temps 
et, bien sur, ne se resigne pas a un simple recit, meme charge de jolies ou 
terribles anecdotes ; il lui fallait, sans doute apres plusieurs autres, refaire du tout 
au tout la vie des maitres d’Alger et leur trouver d’autres origines. Ne plus les 
montrer Turcs mais vrais Chretiens, aventuriers passes a l’Islam. II n’hesita pas a 
se faire, le plus serieusement du monde, l’echo d’un conte tenu pour certain en 
son pays de Perigord et de Saintonge : le chevalier d’Authon, noble de 
Saintonge, et le sire de Montsoreau s’etaient engages (quand ? comment ?) dans 
la flotte franchise envoyee au secours des Venitiens contre les Turcs. Ils 
fausserent compagnie a leur capitaine, entrainerent avec eux d’autres deserteurs 
et armerent un navire pour la course. Revenus un temps dans leurs families, en 
France, mais de^us, pas du tout combles d’honneurs, ils reprirent le chemin de 
l’Orient et leur vie de corsaires. Ils se convertirent a l’islam, se pretendirent les 


fils cTim renegat juif originaire de Mytilene et prirent les noms d’Aroudj et de 
Kheir ed-Din. Et Brantome, ne retenant que les exploits de Fame, d’affirmer, 
pour son compte, que, « s’il est vrai qu’il soit ete fran^ois, il a fait honneur au 
nom fran^ois ; et s’il ne l’est, il est a louer d’ou qu’il soit ». Et de rapporter aussi 
que, de son temps, un gentilhomme de France, le baron d’Authon, se croyait 
vraiment le petit neveu de Kheir ed-Din et de se demander pourquoi ce dernier, 
etant en France en 1543, « ne se decouvrit aux Franqais et ne s’enquit de sa 
maison sourdement2Z3 ». L’histoire ne fut pas du tout prise comme une simple 
affabulation ou une fantaisie d’hommes en quete d’illustres parents : bien plus 
tard, dans une Vie des plus celebres marins, publiee a Paris en 1786, Richer la 
rapporte encore sans l’ombre d’un rireSZl Des Barberousse fran^ais ! Pure 
imagination, mais qui, a l’epoque, tenait compte tout de meme d’un faisceau 
d’informations exactes : Mytilene, l’apprentissage de la piraterie dans le Levant. 
La demarche n’etait nullement gratuite : s’annexer ces heros pour les faire plus 
proches, vrais allies, participait a une politique deliberement tracee. 

Tres tot, le portrait de Kheir ed-Din fut largement connu et diffuse a Rome et 
dans toute l’ltalie. On en faisait cadeau aux amis pour qu’ils se fassent une 
meilleure idee de l’homme, du chef, terreur des mers et si valeureux guerrier. 
Le 28 janvier 1530, apres avoir donne des nouvelles des « affaires de Turquie » 
et de 1’offensive en Europe centrale, Rabelais, alors a Rome, en fit 1’envoi a 
l’eveque de Maillezais, Geoffroy d’Estissac : « Je vous envoye son portraict, tire 
sur le vif et aussi l’assiette des Turcs et des villes maritimes d’environ. » C’etait 
l’oeuvre d’Agostino Musi, auteur aussi d’un portrait du cardinal Alessandro 
Girolamo, bibliothecaire du Vatican. Le recueil, intitule Musaei Joviam 
imagines, publie a Bale en 1577, en presente deux de Kheir ed-Din et l’on en 
trouve un autre dans celui de Capriolo, Ritratti di cento capitani illustri, edite a 
Rome en 1596325. 

Fils d’un pecheur d’un petit bourg du golfe de Squillice, en Calabre, Giovanni 
Dionigi Galeni, capture en 1536 par Kheir ed-Din, vendu sur le marche de 
Constantinople, coupable d’avoir tue lors d’une rixe un autre esclave, celui-ci 
napolitain, abjura, prit le nom d’Euldj’Ali, epousa la fille de son patron et se fit 
corsaire. Il conduisit plusieurs raids et razzias en Sardaigne (1554), commanda le 
debarquement de la flotte ottomane pres de Villefranche (1560), devint pacha 
d’Alger (1568) et mourut en 1587, dans des conditions qu’aucun chroniqueur ne 


s’est risque, a l’epoque, de rapporter de faqon meme allusive. Sur cette fin, 
certainement dramatique, obscure en tout cas et sans doute pas vraiment 
honorable, pas dans le feu des combats, poetes et historiens ont pu ecrire tout a 
loisir, jamais a court d’inventions : il serait mort empoisonne par un esclave 
chretien, ou la gorge tranchee par son barbier, ou encore de langueur dans les 
bras d’une femme grecque, esclave d’une insigne beaute ! 

En 1569 Charles Quint lui avait offert, s’il renonqait a l’islam, le marquisat de 
Calabre. II refusa. En 1572, nouvelle ambassade de Eempereur : Euldj reclame 
davantage et veut etre prince de Salerne ; nouvel echec. Sur ces pourparlers, les 
legendes ont, en Italie, beaucoup brode et Eon pretendait qu’il n’avait jamais, en 
son coeur et en son ame, abandonne la foi de ses ancetres. II ne s’etait fait 
musulman que de faqade, non pour echapper a la mort ou a la misere des bagnes 
mais parce que, atteint de la teigne, cela lui permettait de se couvrir la tete d’un 
turban ! De fait on l’appelait communement le Tignoso, le Teigneux. Ne s’est-il 
pas toujours montre genereux et compatissant pour les pretres captifs ? N’a-t-il 
pas toujours regrette sa belle Italie, ses princes et ses femmes ? En 1560, lors de 
E expedition de Villefranche, il ne voulut consentir au rachat du due Emmanuel 
Philibert de Savoie et a une quarantaine d’hommes de sa suite que s’il pouvait 
approcher et faire reverence a Marguerite, epouse du due. Pour le satisfaire, on 
eut recours a une tromperie et Eon fit paraitre, pour cette etrange ceremonie, une 
dame d’honneur terrorisee, la comtesse Maria de Gondi, revetue des habits de la 
duchesse. 

L’image d’Euldj’Ali frappait tant l’imagination des contemporains, en 
Afrique, en Turquie, et chez les Chretiens, que plusieurs auteurs, historiens 
meme, lui attribuerent, sans aucun souci de vraisemblance, sans discernement 
aucun, nombre de hauts faits, demarches souvent deconcertantes, vraiment 
curieuses, extravagantes, ou totalement imaginaires, ou empruntees a la vie 
d’autres rais. Lors d’une course dans les eaux de Calabre, en 1562, il aurait jete 
l’ancre face au village ou il avait vu le jour et promis la vie aux pecheurs s’ils lui 
laissaient embrasser sa mere : « Il la fit appeler, lui presenta de merveilleux 
tresors, de superbes vetements, disant qu’il ne convenait pas a la mere d’un 
pacha des Turcs de vivre dans un tel etat de misere. Mais la vieille femme au 
grand coeur, donnant un coup de pied a ces presents, lui dit que sa foi dans le 
Christ lui valait de bien plus grandes richesses... et que, tant qu’il ne serait pas 



fils de la foi chretienne, elle ne pouvait ni ne voulait etre sa mereZZS. » De fait, 
nous savons, et de source sure cette fois, qu’en 1600, un autre corsaire, Scipione 
Cigala, renegat de Messine, amiral de la flotte turque, obtint du vice-roi de Sicile 
de revoir sa mere. Que la legende ait, plus tard, confondu l’un et l’autre, cela 
parait evident. 


L’ HOMME DU ROI DE FRANCE, HEROS DE PACOTILLE 

En France, qui portait aide aux Espagnols et meme au pape devenait suspect, 
puis ennemi, denonce comme traitre, du parti de Fetranger. La ferveur a 
combattre Fempereur puis le roi d’Espagne et la Constance a entretenir une 
maniere de haine furent si fortes, si generates dans les milieux bien en cour, que 
ce fut, disaient certains, comme une veritable croisade, non cette fois pour servir 
Dieu et delivrer Jerusalem, mais pour soutenir les Turcs contre FEspagne, 
puissance honnie. 

Pourtant, dans le royaume, cela n’allait pas sans heurts. Autour du connetable 
de Montmorency, un puissant parti, que certains auteurs disent « catholique », 
s’y opposait et tentait de fleeter les choix du roi. Ces hommes, fideles a leur foi 
ou simplement bien avertis des atrocites commises par les Turcs en Mediterranee 
et du dessein du sultan de prendre Rome, furent voues aux disgraces, persecutes 
et contraints d’agir dans Fombre. Plusieurs « chevaliers catholiques », pour ne 
pas encourir une severe condamnation royale et la confiscation de leurs biens, 
s’etaient rassembles en une societe secrete pour porter secours aux Hospitaliers 
de Malte, en 15653ZZ. L’annee suivante, en 1566, la Confrerie du Saint Esprit 
appelait, en Bourgogne, les Chretiens prets a suivre le pape a se rassemblerSZS. 
De la sorte, un certain nombre de Fran^ais, et non des moindres, furent, malgre 
le roi et ses conseillers, aux cotes des Espagnols et de la Sainte Ligue lors des 
grands combats. On les trouve a Lepante et Fon sait, en tout cas, que des 
catholiques qui fuyaient le Languedoc ravage par les guerres de Religion, 
s’etaient, cette annee-la, engages a Alicante sur les galeres espagnoles. L’annee 
suivante, en 1572, deux mille Fran^ais servaient dans les troupes de la seigneurie 
de Venise. Mais jamais avec Faccord du roi, bien au contraire. Ces hommes 
etaient des fugitifs, des proscrits3Z9. 


Pour la posterity il fallait done, sur le moment et plus tard, justifier les choix 
et, par un dur travail des hommes de plume, presenter les rois de France comme 
des princes seulement devoues a leur pays, et leurs ambassadeurs, leurs agents et 
leurs hommes de main comme de veritables heros, grands capitaines, pares de 
toutes vertus. On y mit de Fapplication, car ce n’etait pas mince besogne. 

Le plus celebre, sans nul doute, de ces heros, Paulin, gratifie du titre de baron 
de La Garde puis de marquis de Bregan^on, pour tout titre de gloire commanda 
la flotte royale qui, de Toulon a Reggio de Calabre, accompagna celle de Kheir 
ed-Din. 

Guillaume Du Bellay, alors lieutenant du roi dans le Piemont, avait, a la mort 
de Ricon, recommande Antoine Escalin des Aimars, dit - on ne voit pas bien 
pourquoi - « le Capitaine Paulin », affirmant « le connoistre de bon service ». 
Du Bellay, sire de Langey (1491-1543), avait ete fait prisonnier a Pavie avec 
Francois I er et, libere, fut charge d’une mission en Allemagne aupres des princes 
protestants. « Redacteur attitre des epitres royales », fabricant patente de fausses 
lettres du roi pour le justifier et de fausses declarations des docteurs de 
l’Universite de Paris, il ecrivit aussi des Memoires, sur les annees 1536-1540, 
qui furent continues par son frere Martin. Celui-ci s’y montra parfait zelateur de 
la bonne politique ; il n’hesita pas a parler en termes elogieux des Turcs 
cantonnes dans Toulon, s’attardant a evaluer et decrire leurs forces pour 
impressionner ses lecteurs et, du coup, montrer quels allies le roi avait avec lui. 
Par ailleurs, il se fit, lui aussi, apprecier comme redacteur et diffuseur de faux 
documents, bon expert dans Fart de truquer les chiffres et « tenait pour habitude 
d’inverser les dates, pour faire croire qu’un evenement etait la consequence d’un 
autre ». Le troisieme frere Du Bellay, Jean (1492-1560), eveque de Bayonne, 
cardinal en 1435, archeveque de Bordeaux en 1544, fut ambassadeur aupres 
d’Henry VIII d’Angleterre et du pape Paul III pour tenter de le convaincre de 
renoncer a ses projets de ligue des Chretiens. Joachim Du Bellay (1525-1560) 
suivit son oncle le cardinal a Rome. Celebre pour ses poemes a la gloire de la 
France, « mere des arts, des armes et des lois », et pour F amour de son village 
angevin quTl regrettait tant dans l’exil romain, il consacra tout de meme un 
sonnet, non des meilleurs certes de sa plume, pour dire les merites et vertus de 
Paulin, protege de la famille : 



Combien que ta vertu soit entendue 
Partout oil des Frangais le bruit est entendu, 

Et combien que ton nom soit au large estendu 
Autant que la grand’mer est au large estendue... 

Je diroy ton pouvoir qui sur la mer s’estend, 

Et que les Dieux marins te favorisent tant 

Que les terrestres Dieux sont jaloux de ta gloire 38Q. 

Vers de mirliton dans un tintamarre d’eloges, mais propagande si bien 
orchestree qu’elle survecut aux hommes et aux peripeties. 

Pierre de Bourdeilles, sire de Brantome (1537-1614), familier des rois Henri 
II, Charles IX et Henri III, ne s’est pas contente de consacrer deux portraits a 
Paine des Barberousse, a vrai dire plutot plats et vite expedies. II prit grand soin, 
et un soin qui tourne a la flagornerie, de se joindre au concert des louanges a 
l’adresse des hommes du roi. Sa Vie des hommes illustres et des grands 
capitaines ne compte pas moins de quatre grandes pages a dire les merites de ce 
Paulin, « homme d’esprit, de valeur, de belle fa^on et d’apparence, car il estoit 
beau et de belle taille ». Un homme qui, a Constantinople, mande par le roi 
aupres de Soliman, « afin de negocier avec luy a prester quelque grosse armee de 
mer a faire la guerre aux mers et aux costes de l’empereur », fit preuve 
d’insignes qualites pour vaincre les resistances ou les mefiances, les mauvais 
vouloirs des pachas, les fermes resolutions des Venitiens et l’inconstance du 
sultan. « II alia, il vira, il trotta, il traicta, il monopola et fit si bien et gaigna si 
bien le capitaine des janissaires de la Porte qu’il parla au Grand Seigneur comme 
il voulut et se rendit si agreable qu’il eut de luy enfin ce qu’il voulut; et emmena 
Barberousse avec ceste belle armee que plusieurs encor qui vivent ont vu en 
Provence et a NiceMl. » Une belle armee ottomane faite d’hommes bien eleves, 
disciplines, commandes de fa^on remarquable, discrets en toutes choses : « Il ne 
se trouve personne qui se plaigne d’aucun tort luy ait este faict, ains [mais] ont 
[les Turcs] use de toute courtoisie et donne libre passage a tous ceux qui ont este 
rencontrez en mer et ont [les Turcs] paye tout ce qu’il a fallu prendre, ce que 
bien je ne crois pas qu’on puisse rapporter ailleurs qu’a la seule presence de ce 
capitaine Paulin, de fa^on que jamais au passe Turcs ny chrestiens ne se soient si 
modestement comportez282. » Et ce Paulin, mort a Page de quatre-vingts ans, 


gardait dans sa vieillesse, « encor quelque belle et bonne grace et apparence, qui 
le faisait tres admirer a tout le monde, avec ses beaux contes du temps passe, de 
ses voyages, de ses combats qui ont estez si frequens et assidus que les mers de 
France, d’Espaigne, d’ltalie, de Barbarie, de Constantinople et Levant en ont 
longuement raisonneMS ». 

Ambassadeur actif, a tous vents, souple d’echine, infatigable ourdisseur de 
toiles. Mais les combats ? Quels combats ? II semble bien que le brave 
« capitaine » ait, pour tout exploit, pour tout commandement meme, simplement 
mene une flotte, prisonniere de Barberousse et tenue sous haute surveillance, 
jetant l’ancre la ou les Turcs prenaient fantaisie de descendre a terre, sur le 
littoral d’ltalie, pour voler et tuer, ou faire des centaines de captifs. Lui-meme et 
ses hommes y donnaient-ils la main ? On ne sait trop. A Policastro, les deux 
escales etant a l’ancre et les Turcs razziant tout ce qu’ils pouvaient, un 
gentilhomme italien, venu de plus loin, vint porter un beau present a cet amiral 
du roi de France ; Barberousse le fit arreter, mettre a la chaine comme esclave, 
et, dit l’aumonier des Frangais, Jean Morand, « mon tres illustre seigneur [il 
s’agit bien de Paulin], en homme tres sage, fit comme il n’en eut rien su, se 
gouvernant selon l’occasion ». Ensuite, Barberousse l’ayant enfin, a Reggio de 
Calabre, laisse aller seul, ce ne fut que navigation, sans obstacles, au plus vite, 
jusqu’a Constantinople et, mission accomplie, retour, au plus vite encore, par 
Tunis jusqu’a Marseille, la encore sans nulle rencontre. Il avait commande ses 
navires ancres a Toulon durant tout le temps de 1’occupation par les Ottomans, 
avait cede a leurs exigences et extravagances, aplani un grand nombre de 
conflits, assailli d’incessantes recriminations, mais n’a garde de cette aventure de 
mer, la seule, il est vrai, qu’il ait jamais risquee, que de bons souvenirs : 
« Jamais armee ne vecut plus etroitement ni avec meilleur ordre que celle- 

lam » 

Petits et tristes exploits ! Mais, pour Brantome et ses pareils appliques a 
chanter des gloires, cette sinistre affaire de 1543-1544 (Nice, Toulon, l’ltalie) fut 
vraiment illustree de hauts faits d’armes. Il fallait, au service du roi et, plus tard, 
pour servir sa memoire, faire oublier le caractere sordide, quelque peu 
lamentable, de l’aventure et chanter les vertus des capitaines dont personne sinon 
n’aurait retenu les noms. Leone Strozzi, chevalier de Malte, prieur de Capoue, si 
discute en son temps et qui n’avait rejoint le roi de France que pour porter tort 


aux Medicis, est « aussy grand capitaine de mer comme son frere de terre, de 
sorte que tous les ports, les costes et les mers du Levant resonnent de luy, et n’ay 
veu guieres mariniers, matelots, pilottes, patrons, comites, formats, esclaves, 
capitaines soldats, qui ne Fayent diet le plus grand capitaine de son temps285 ». 


Turqueries a tous vents 


Au temps de Lepante deja, V alliance franco-turque devenue sans effets, inutile 
ou presque, le roi de France limitait son aide a ne pas intervenir. Par la suite, il 
ne fut plus question d’une entente veritable et les echanges d’ambassadeurs 
prirent un tour nouveau. Le temps des quartiers d’hiver dans Toulon et des 
timides equipees du brave capitaine Paulin semblait bien revolu. Les 
Barbaresques s’en prenaient autant aux navires de France et aux cotes de 
Provence qu’aux Italiens et aux Espagnols. Marseille souffrait et ses marins ou 
ses negotiants se comptaient de plus en plus nombreux dans les bagnes d’Alger 
et de Tunis. 

Pourtant, menager les Turcs et en dire du bien demeurait de bonne politique. 
Ce sont les troupes de Charles de Lorraine et de Jean III Sobieski de Pologne, 
non celles de Louis XIV, qui ont delivre Vienne attaquee par le grand vizir Kara 
Mustapha en 1683. 

Aussi la propagande royale fut-elle toujours vive, determinee, appliquee apres 
coup a justifier 1’alliance ottomane du xvi e siecle. Plus intelligente et 
certainement plus interessante, de meilleur ton, ne donnant plus dans de basses 
flatteries, elle cherche plutot a convaincre ou a seduire, a leur insu meme, des 
publics bien plus larges. Les uns noblement desireux de s’ouvrir sur le monde et 
de s’instruire des moeurs d’ailleurs, les autres, plus nombreux sans doute, 
passionnes par les belles histoires romanesques et les aventures galantes. 
Certains, enfin, friands de lemons de morale, censeurs mal a l’aise dans leur 
temps et leur pays. 


En France, la turcomanie, nee du temps de Francois I er et de ses charges de 
mission, a, tres longtemps apres, pendant au moins deux siecles, profondement 
marque la vie litteraire ou artistique, impose ses emerveillements et ses images. 


Apprendre A aimer les Turcs 

II ne fut, en France, jamais de bon ton de faire des corsaires « barbaresques » 
et des rois de Tunis ou d’Alger, vaillants marins, audacieux et genereux, les 
hommes cruels, sanguinaires, forbans et pillards que nous montraient les 
Espagnols et les Italiens. Fes amis du roi, les ambassadeurs et les charges de 
mission, tous a Funisson, accusaient les Chretiens evades des bagnes de 
beaucoup exagerer leurs malheurs et leurs souffrances, de montrer leurs gardiens 
sous de trop vilains visages ; et, disaient-ils insistant davantage et formant la 
critique, les religieux charges du rachat des captifs tombaient dans les memes 
exces, parlaient longuement des peines et des dangers pour apitoyer davantage, 
recolter plus d’argent et accroitre leurs merites. Tout juste s’ils n’exploitaient pas 
ainsi l’occasion d’enrichir leurs ordres ! 

Fes captifs liberes, les religieux, les capitaines des armees d’Espagne lancees 
a Fassaut des villes corsaires d’Afrique ne trouvaient pas toujours d’editeur a 
Paris. C’est a Fyon que furent accueillis et publies le Discours de la guerre de 
Make contenant la perte de Tripoli et le Traite de la guerre de Make et de 
Tissue d’icelle faussement attribute aux Frangais de Durand de Villegagnon, 
qui avait participe a F expedition de Charles Quint contre Alger en 1541 (Fun et 
Fautre en 1553), et, quelques annees plus tard, THistoire de Tentreprise de 
Tripoli et de la prise de Gerbes de Thomas de Carrelieres (1561). II en fut de 
meme des ecrits anonymes La Conquete de Tunes en Tannee 1473 par Don Juan 
d’Autriche (1573), La Nouvelle Conquete des villes de Tunis et de Bizerte faite 
sur les Turcqz et Mores, La Chronique des plus notables guerres advenues entre 
les Turcs et les princes chretiens, et La Frise de Bizerte et nouveaux 
avertissements du succes des affaires de Tunis, parus tous quatre en 1573, au 
lendemain de la victoire de Fepante. F’un des deux editeurs lyonnais fit meme 
sortir de ses presses, en 1563, une Copie des Lettres envoy ees de RomeMi. 


A toils ces ecrits, au fameux et terrible Tractado de la redempcion de captivos 
du Pere Geronymo Gracian (Rome, 1597), a Cervantes, au Pere Dan et a Diego 
de Haedo, auteurs de longues descriptions des Etats corsaires, d’Alger 
principalement, etudes inspirees des relations des rescapes et des Trinitaires ou 
des Mercedaires, on opposa d’autres recits, ceux des agents du roi, patentes et 
stipendies, qui savaient ecrire exactement ce que l’on attendait d’eux. 

Rabelais n’avait-il pas, tout bonnement, affirme que les esclaves etaient plus 
heureux, captifs dans Alger, que les eleves du college de Montaigu ? Simple 
boutade ou provocation d’irresponsable ? D’autres donnaient dans le serieux, tel, 
bien plus tard encore, le chevalier d’Arvieux, voyageur intrepide et diplomate, 
qui visita, des Page de dix-huit ans, la Palestine puis plusieurs contrees de 
l’Empire ottoman, fut ensuite charge de mission a Tunis, Constantine et Alger, 
puis consul de France a Alep, de 1679 a 1686. C’est lui qui, en 1669, fournit a 
Moliere sinon l’idee, du moins quelques elements, des turqueries du Bourgeois 
Gentilhomme. Ses Memoires, publies apres sa mort et peut-etre quelque peu 
edulcores ou arranges au gout voulu, ont beaucoup fait pour forger et imposer 
l’image de l’Arabe, homme de belle taille, de tournures majestueuses, drape dans 
son burnous, la barbe bien soignee et, qui plus est, brave, desinteresse, genereux, 
sans doute un peu pillard, detrousseur de caravanes mais « avec une telle 
noblesse qu’on ne saurait vraiment lui en vouloir ». Ce que reprirent, parfois mot 
pour mot, pendant deux ou trois generations, les romans et les imageries 
populaires, telles les planches editees chez Bonnart, rue Saint-Jacques a Paris : 
« Ce janissaire infatigable / Combat la nuit et le jour / II m’a tout Pair d’etre un 
vrai diable / En guerre aussi bien qu’en amourMZ. » 

Quant aux esclaves, Arvieux assurait sans broncher que leur sort n’etait pas 
aussi malheureux qu’on voulait bien le dire : « On s’imagine que les Chretiens 
qui ont le malheur d’etre esclaves en Barbarie y sont tourmentes d’une maniere 
la plus cruelle et la plus inhumaine. II y a des gens qui pour exciter la charite des 
fideles debitent ces pieux mensonges. » II insiste et fait remarquer que, pour les 
Turcs, les esclaves sont des marchandises et qu’ils s’exposeraient a perdre leur 
argent s’ils les maltraitaient au point de les rendre malades ou de les faire 
mourir. D’ailleurs, ces esclaves sont bien fautifs et responsables de ce qui leur 
arrive : « II semble que l’esclavage leur fasse oublier ce qu’ils sont car ils 
deviennent voleurs au supreme degre. S’ils trouvent des maisons ouvertes, ils 


entrent et emportent tout; ils rompent les murs des boutiques et les vident en un 
moment288. » 

Laugier de Tracy a reside plusieurs annees dans les Etats barbaresques, non 
comme captif mis a la chaine et garde dans le bagne, mais « en caractere 
public », charge d’emploi royal. II s’est, en plusieurs libelles puis ouvrages de 
ton souvent acerbe, applique lui aussi a critiquer les « ecrits larmoyants » des 
anciens esclaves rescapes et de leurs protecteurs : « Les esclaves ne sont pas 
exposes dans Alger aux affres dont les captifs eux-memes voudraient nous 
persuader ; ils ont tous leurs vues [leurs raisons] pour cela ; ils ne sont, dans les 
bagnes, negliges en rien ; ils ont trois petits pains par jour, un petit matelas et 
une couverture. » Ces Chretiens esclaves sont nombreux sur les vaisseaux 
algeriens, ou « ils agissent en qualite d’officiers subalternes ou comme simples 
matelots ». Certes, ceux du gouvernement, qui restent dans Alger, « portent un 
petit anneau de fer sur les chevilles d’un des pieds... mais cet ordre n’est pas 
toujours bien observe ; on le renouvelle neanmoins de temps en temps. Certains 
domestiques servent de bons maitres ; ils sont bien vetus et bien nourris. 
Plusieurs ont meme, dans la famille, autant d’autorite que leur patron et y sont 
traites comme enfants de la maison ». Ne pas oublier non plus que les esclaves 
sont generalement plus respectes en Alger que les Chretiens libres et, pour en 
finir enfin, « que parmi ces esclaves, les Chretiens sont ordinairement les plus 
licencieux et les plus devergondes. En fin, et pour tout dire, quelques-uns vivent 
si agreablement du fruit de leur industrie et de leurs amours, qu’ils achetent 
meme le droit de rester esclave pendant un certain temps ou bien toute leur vie 
afin de demeurer proteges comme tels289 ». 

Tout, certes, n’etait pas de cette veine et de pure flagornerie, oeuvres de 
commande. L’interet pour 1’Empire ottoman, pour le sultan et ses vizirs, pour ses 
femmes et son harem, pour ses amiraux et les ra'is, s’est aussi nourri d’ouvrages 
de qualite, complaisants sans doute mais dans 1’ensemble corrects. Les relations 
des ambassadeurs a Constantinople et celles des explorateurs des vastes terres 
d’Orient « firent penetrer jusqu’a la cour de Louis XIV un parfum 
d’exotisme22Q ». Jean-Baptiste Tavernier, baron d’Aubonne (dans le canton de 
Vaud), infatigable voyageur en Hongrie, en Pologne, en Turquie, au Proche 
Orient, en Perse et aux Indes, ecrivit, en 1675, une Relation du serail du Grand 
Seigneur et, des l’annee suivante, ses Voyages en Turquie, en Perse et aux Indes. 


L’annee 1667, Nicolas Perrot d’Ablancourt, d’abord coureur des bois en 
Louisiane pour le compte des Jesuites, puis grand voyageur, lui-meme auteur 
d’un Memoire sur les moeurs, coutumes et religion des sauvages de lAmerique 
septentrionale, publiait, en trois beaux volumes illustres de plusieurs cartes, une 
traduction de la remarquable etude de Luis de Marmol sur les pays d’Afrique. La 
Bibliotheque orientale s’enrichissait de nombreux travaux de valeur dont, 
notamment, sous la direction d’Herbelot, le Dictionnaire universel contenant 
generalement tout ce qui concerne la connaissance des peuples d’Orient, 
imprime a grands frais, en une luxueuse presentation en 1697. 

A la meme date ou seulement quelques annees plus tard, une autre vision de 
P Orient etait offerte par les ecrits des secretaires interpretes du roi et des 
« jeunes de langues » qui traduisaient ou faisaient connaitre par des versions 
abregees, parfois approximatives ou edulcorees, les manuscrits orientaux de la 
Bibliotheque royale. D’autres presentaient des dissertations originales, fruits de 
lectures et d’etudes. Henri de Boulainvilliers (1658-1722), historien passionne et 
grand admirateur du regime feodal (Histoire de i’ancien gouvernement de la 
France, 1727, et Essai sur la noblesse, 1732), fut aussi un analyste attentif des 
societes du monde de l’lslam : La Vie de Mahomet (1730), Histoire des Arabes 
et de la Vie de Mahomet (1731). 

Au temps ou les Barbaresques, non plus allies des Fran^ais, mais libres de 
toute obligation, s’en prenaient aussi a leurs navires, s’eleverent, bien sur, 
quelques notes discordantes chez des auteurs qui ne craignaient pas de dire, en 
toute simplicity, que ces corsaires n’etaient sans doute pas tous des hommes 
d’honneur, dignes d’eloges. Voltaire trouvait simplement « honteux qu’on voie 
tous les jours leurs barques enlever nos vaisseaux marchands de toute la 
Mediterranee » et que « leurs milices composees d’un ramas de nations, anciens 
Mauritaniens, anciens Nubiens, Arabes, Turcs, Negres memes infestent toujours 
les mers comme des vautours qui attendent une proie », que « nos amis, nos 
parents, hommes et femmes, deviennent esclaves et qu’il faille supplier ces 
barbares de bien vouloir prendre notre argent pour nous les rendre ». Pour tout 
dire « il y aurait beaucoup a travailler pour rendre les cotes de Tunis a Alger 
dignes du pays de Confucius ! » Et Cunegonde, la jeune princesse enlevee par 
ces corsaires, vendue esclave a Alger, de la a Tunis, puis a Tripoli, Alexandrie et 
Smyrne, avant de finir dans quelque harem de Constantinople, n’a certainement 



pas vecu des jours heureux. Voltaire ne s’extasie nullement sur la splendeur des 
palais et sur les moeurs des serails, et moins encore sur la generosite des 
sultans29i. Mais Voltaire etait, on le savait, un revolte et, peut-etre, un homme 
d’affaires qui parlait comme les armateurs de Marseille ou de La Rochelle. 

Les hommes de bien, hommes de cour, de salon et d’ambassades, qui tenaient 
d’autres discours, ont, selon toute vraisemblance, gagne de plus larges 
audiences. De cet engouement, « vraie tornade », temoignent, dans le meme 
temps et peu apres, nombre d’auteurs desireux d’offrir aux lecteurs, un 
« veritable roman historique oriental ». Faute de citer leurs sources, et d’eviter 
quelques graves erreurs ou confusions, ils savaient choisir leurs titres : Memoires 
de Selim frere de Mahomet II (Anonyme, 1735), Intrigues au serail 
(Malebranche, 1739), Anecdotes venitiennes et turques (Lambert de Saquemery, 
1740), et, plus tard encore, YHistoire des amours du fameux empereur des Turcs 
(Anonyme, 1776). Certains prenaient soin de rappeler, si longtemps apres, des 
personnages et des evenements qui avaient, aux meilleurs temps de l’alliance 
franco-turque, tenu la vedette et que l’on gardait peut-etre encore en memoire. 
L’ Ibrahim ou Villustre Bassa de Mademoiselle de Scudery (1733) retraqait, dans 
un cadre qui se disait soigneusement reconstruit, le destin tragique du grand vizir 
qui, au temps de Selim II (1566-1574) et du dernier des Barberousse, fut victime 
des intrigues de l’ambitieuse Roxane, favorite du sultan292. 


La belle Mauresque et le corsaire galant 
De Boccace a Cervantes 

En France, les romanciers et les faiseurs de contes ou de fables allerent tous, 
ou presque tous, dans le meme sens, developpant a l’infini les memes themes : la 
fascination pour la mer, ses secrets et ses hasards, pour les rivages lointains, pour 
tout ce qui porte parfum d’aventure, surtout pour les audacieux, les hors-la-loi, 
pour les hommes hors du commun, hommes d’honneur bien sur, genereux et 
seduisants, en un mot les pirates, les chefs de bandes, les pachas et les sultans, 
maitres de fabuleux serails et de mysterieux harems. Ces auteurs, du temps des 
Barberousse et bien plus tard encore, hommes et femmes qui, pendant des 
siecles, chanterent les exploits des vaillants Barbaresques et des Turcs, ont, sans 


nul doute, largement contribue a forger 1’opinion, du moins dans les cercles des 
beaux esprits et des politiques. Ils n’ont, en fait, que brode a Finfini, sans grand 
talent, sur d’anciens cliches que les ecrivains d’ltalie et d’Espagne avaient, avant 
eux, deja developpes tout a loisir : la femme captive, heureuse de son sort, eprise 
de son ravisseur, consentante, refusant de regagner son pays et ses proches ; la 
prisonniere de retour dans sa famille, evoquant sans pleurs ses aventures et 
reprenant sans mal sa place, retrouvant sans souffrir le deshonneur un fiance a 
nouveau comble ; le valeureux corsaire oppose au bourgeois, au marchand qui 
ne reve que de gros sous, volontiers usurier, comptable de tout, incapable de 
proteger les siens, homme d’une prudence extreme, trop vieux, trop lourd, 
meprisable ; et le roi de Tunis ou d’Alger liberant deux esclaves chretiens 
amoureux l’un de l’autre et les renvoyant dans leur pays pour qu’ils puissent se 
marier ; ou encore le sultan d’Egypte, homme d’exception lui aussi, fidele a ses 
promesses et a ses amities... 

Plus de cent ans avant que l’on ne parle des Barbaresques et des Turcs, 
Boccace consacra plusieurs nouvelles du Decameron, et non des moindres, aux 
aventures des captives heureuses de leur sort, comblees, considerees, regues avec 
toutes sortes d’egards, leur vertu et leur modestie hors de peril. Le juge 
Ricciardo di Chiuzica, vied homme, avait epouse, Bartolomea, belle et jeune 
femme, capturee en mer. Le corsaire Paganino la traita si bien qu’elle refusa de 
le quitter, alors qu’il y consentait (II, 10, Dioneo ). Alatielle, fille du sultan de 
Babylone promise au roi de Garde (Algarve, Portugal), s’embarque a Alexandrie 
pour le rejoindre. Une mauvaise fortune la fait prisonniere d’un chef brigand. 
Cette jeune femme, qui decidement devait tout connaitre, fut, en quatre annees, 
captive et amante de huit brigands, tous bons guerriers, tous aussi vaillants et 
attentionnes. Un homme sage, d’age mur, la ramene a son pere qui, heureux de 
la revoir, l’interroge tout de meme longuement, un peu inquiet et circonspect. 
Elle lui donne a croire qu’elle avait toujours, en tous moments, sauve sa vertu, 
ou par ruse, ou, surtout, parce qu’elle n’avait rencontre que des hommes 
incapables d’abuser d’elle. Et la voici fiancee a nouveau, intacte, promise au 
mariage (II, 7, Pamphyle ). Ou, encore : dans File de Lipari, deux jeunes gens, 
Martruccio et Costanza s’aiment et veulent se marier ; mais, trop pauvres, ils ne 
le peuvent ; lui se fait corsaire, amasse du butin mais est pris par les Sarrasins 
qui le menent a Tunis. Elle veut en finir avec la vie ; elle se jette dans une barque 



et s’abandonne aux flots et aux vents... qui la portent, par le plus grand des 
hasards, jusqu’a Tunis ou une femme riche et genereuse la recueille, se prend 
pour elle d’une vive sympathie et la protege contre les mauvaises rencontres. Les 
deux amants se retrouvent, le roi de Tunis ne leur veut que du bien, les libere, les 
fait reconduire a Lipari ou ils se marient (V, 2, Emilia). Enfin : Saladin, lors d’un 
voyage en Italie sous l’apparence d’un marchand de Chypre, est re<pr a bras 
ouverts a Pavie par le noble Torello di Stria. Quelque temps plus tard, Torello, 
partant en Croisade, fait promettre a sa femme de ne pas se remarier avant un 
mois et un jour. Alors qu’il est prisonnier chez les Turcs, Saladin le reconnait, 
regoit ses confidences, le confie a un « necromant » (un magicien) qui, en une 
seule nuit, le transporte a Pavie, dans Teglise San Pietro in Ciel d’Oro, juste a 
temps pour empecher les nouvelles noces de son epouse (X, 9, Pamphile). 

Le Decameron, traduit seulement en 1411, de l’italien en latin a la demande 
de Jean de Berry, puis du latin en franqais, fut de mode pendant plus d’un siecle. 
Les Cent Nouvelles nouvelles, composees en 1458-1460 au chateau de 
Genappes, dans l’entourage de Charles, due de Charolais - fils du due de 
Bourgogne Philippe le Bon -, et du dauphin Louis de Prance, s’en inspiraient 
directement, les auteurs reprenant a leur compte la fiction de personnages qui 
trompaient leur ennui, ou leur exil, en se disant des contes volontiers licencieux. 
Plus tard, un notable de Metz, maitre artisan, Philippe de Vigneulles, fit aussi 
paraitre des Cent Nouvelles (1505 a 1515). Nicolas de Troyes, « simple sellier 
natif de Troyes », termina, en 1536, son Grand Paragon des Cent Nouvelles, qui 
en contenait, en fait, 180, dont 57 directement recopiees de Boccace. Le 
Decameron fut publie en fran^ais, a Paris, en 1537 et 1548, et en italien, a Lyon, 
en 1555. Les histoires galantes de VHeptameron, de Marguerite de Navarre, 
interrompu par sa mort en 1559 (l’ouvrage ne compte que 72 nouvelles), sont 
bien de la meme veine. 

Plusieurs auteurs, des les toutes premieres annees 1500, en exploitaient une 
autre, donnant dans le galant, l’aimable et les nobles sentiments. Ils ne parlaient 
pas des femmes captives mais des hommes prisonniers chez les Barbaresques, 
aimes d’une belle Mauresque qui les aidait a s’enfuir et les accompagnait jusque 
dans leur pays. 

Tout n’etait pas, dans les premiers temps du moins, de pure invention et Ton 
invoquait quelques faits reels, quelques recits authentiques. Pedro de Alman^, 



prisonnier, en 1486, lors d’une expedition dans le royaume de Grenade, fut 
conduit et vendu a Fez. II y demeura esclave pendant trois annees, gagna 
1’amour de la fille de son maitre, et tous deux reussirent a rejoindre un port, a 
prendre place sur un navire chretien et arriver, enfin libres, en Castille ou ils se 
marierent393. On en fit rapidement une belle histoire, agrementee deja de 
quelques anecdotes ou peripeties. Bien d’autres suivirent: le captif, surement bel 
homme, seduisait la femme ou la fille d’un Maure, d’un corsaire ou meme du 
pacha, belle, paree des charmes et des mysteres de 1’Orient. II lui chantait la 
douceur de vivre et les beautes de son pays pour, sans trop de mal, la convaincre 
et l’entrainer dans sa fuite. Theme exploite avec toutes les variantes que le 
romancier, soucieux de plaire, pouvait imaginer, contre toute vraisemblance 
souvent. Heureuses fortunes, les rencontres fortuites puis secretes, l’amour ne 
d’une vision fugitive, d’une silhouette entrevue un instant, d’un regard, d’un 
mot, les servantes complices et 1’evasion de nuit, au risque de la vie ou des 
tortures et des tourments, du fouet et du sabre brandi... autant d’images que le 
recit habilement tourne, enrichi d’episodes a la limite du fantastique ou du 
merveilleux parfois, evoquait sans jamais lasser. 

En d’autres contes qui, eux aussi, firent fureur, ce n’etaient qu’histoires 
d’enchanteurs, de chateaux ensorceles, d’anneaux magiques et d’elixirs 
miraculeux. On allait dans la lune et l’on en revenait plus vaillant. On visitait des 
mondes etranges, des Indes de l’Est a celles de l’Ouest. Et les heros, corsaires 
ou, plus souvent, chefs de guerre chez les Maures ou chez les pai'ens, gagnaient, 
par leur seules vertus et l’echo de leurs aventures, la faveur des heroines, 
toujours chretiennes. 

L’ Orlando amoroso (Roland amour eux) de Matteo Maria Boiardo, comte de 
Sandiano en Emilie, protege du due de Ferrare qui le fit capitaine de Modene, 
commence en 1476, interrompu par l’invasion des troupes fran^aises en Italie, 
en 1492, faisait suite a une longue serie de pieces galantes du meme auteur, mais 
s’inspirait des chansons de geste du temps de la Table ronde et du cycle breton. 
Roland et Renaud de Montauban, preux chevaliers, soupiraient tous deux pour la 
belle Angelique, rivaux et pourtant amis jusqu’au sacrifice, tour a tour heureux 
et malheureux. L’histoire, fort tourmentee, de leurs amours et de leurs angoisses 
soutenait toute l’intrigue, aux infinies et parfois tres obscures peripeties. La 


guerre entre Chretiens et Infideles ne servant, a vrai dire, que de toile de fond et 
de pretexte a provoquer telle situation, tel rebondissement. 

Cet Orlando inacheve fut repris, une vingtaine d’annees plus tard, par 
l’Arioste (Ludovico Ariosto), lui aussi noble d’Emilie, lui aussi de la clientele 
des Este de Ferrare, un temps gouverneur de Eune de leurs provinces, la 
Gafargnana (au nord de Lucques). Son Rolando furioso, ecrit de 1516 a 1532, le 
montre fou a lier, ivre d’une rage folle a voir son Angelique eprise de Medoro, 
guerrier maure blesse au combat, sauve par les soins de la belle. L’Arioste y dit 
aussi, comme en parallele, la passion de Bradamante, soeur de Renaud de 
Montauban, pour un guerrier prisonnier des Chretiens, nomme Roger, chef de 
l’armee d’Agramant, roi des Maures. Elle le delivre, le persuade de se convertir 
et, au lendemain du bapteme, l’epouse. 

Cervantes, fort d’une lourde experience chez les Turcs et les Maures d’Alger, 
mais soucieux de plaire, s’en tenait aux memes schemas et aux memes ressorts, 
jamais uses, et lui aussi, naturellement, menageait contre toute vraisemblance un 
heureux denouement aux aventures de ses heros, captifs pourtant et un temps 
malheureux esclaves des Barbaresques. 

Apres cinq annees de servitude, il ne trouva d’abord que des accents 
douloureux et souvent violents pour en parler. L’Epitre a Mateo Vazquez, 
secretaire de Philippe II, puis le Persiles et Sigismonde et encore sa Vie d’Alger, 
ecrite sans doute peu apres son retour mais jouee seulement a Madrid en 1583, 
ne disaient que son amertume et ses reproches a son pays, l’Espagne, qui n’avait 
su epargner de telles souffrances et de si dures humiliations a tant de braves 
guerriers, bons serviteurs de leur roi. Mais le temps fit son oeuvre ou, plutot, 
l’obligation de conquerir un public lui fit changer de ton et rejoindre les rangs 
des auteurs en quete de succes. Dans le recit du Capitaine prisonnier (ou du 
Capdf) contenu dans le Don Quichotte, il charge, longuement, son recit d’une 
histoire galante qui tient tant de place, compte tant de peripeties, qu’elle pourrait 
en faire oublier le reste. Le Capdf, gentilhomme espagnol enferme dans le 
bagne, vit un jour une main de femme jeter, d’une fenetre de la maison d’un 
riche marchand maure toute proche, un petit paquet contenant dix pieces d’or ; 
quelques jours plus tard c’etaient quarante ecus, accompagnes d’un billet ecrit en 
arabe qu’un renegat de Murcie accepta de traduire : « Quand j’etais enfant, 
ecrivait Zorai'de, mon pere avait une esclave qui m’apprit dans ma langue la foi 



chretienne et me dit bien des choses de Leila Maryem [la Sainte Vierge] qui 
m’aime beaucoup et me dit d’aller en pays chretien pour la voir. » La belle ne 
sait comment s’y rendre, mais elle est jeune et a beaucoup d’argent. Rencontres, 
longues conversations, enlevement, desespoir du pere qui, apres avoir tente de se 
tuer, les accable de ses maledictions. « N’allez pas imaginer que ce qui l’a fait 
changer de religion c’est d’avoir cru que la votre vaut mieux que la notre ; non, 
c’est d’avoir appris que chez vous on se livre a l’impudicite plus librement que 
dans notre pays ! » 

Les Bains d’Alger, comedie faite d’une suite de tableaux, content l’histoire de 
deux epoux chretiens esclaves des Barbaresques, Constance et Fernand, qui 
refusent de repondre aux instances de leur maitre et de leur maitresse. On y parle 
aussi d’une jeune Maure, Zahara, convertie a la foi chretienne et d’une jeune 
Espagnole, captive, qui refuse d’abjurer. L’Amant genereux, l’une des douze 
Nouvelles exemplaires de Cervantes parues a Madrid en 1613, s’inspire a la fois 
du Capitaine prisonnier et des Bagnes d’Alger mais tient, tout au long, un ton 
encore plus serein, plus aimable : galanteries, peripeties amoureuses, petites 
peurs sans grands dangers. Ricardo aime Leonisa, qui aime Cornelio. Les deux 
hommes s’affrontent, « lorsqu’une horde de pirates turcs » interrompt le combat. 
Ricardo et Leonisa se retrouvent a Chypre, esclaves, en butte l’un et l’autre aux 
douces attentions de leurs maitres. Fort heureusement, un ami de Palerme, qui 
s’etait fait turc sous le nom de Mahammad, leur permet de se garder indemnes 
puis de s’echapper. En fin de compte, Leonisa choisit ce Ricardo contre l’autre 
amant, CornelioSM. 

En France : la turcomanie, mal du siecle 

Bradamante, heroine de Boiardo et de l’Arioste, reapparait en France, 
en 1582, dans une tragi-comedie de Robert Gamier, avocat au parlement de 
Paris, nomme au Grand Conseil royal par Henri II, puis encore, un demi-siecle 
plus tard, en 1637, dans une autre, de Gautier de Cortes de La Calprenede, qui 
donna ensuite un Belisaire, une Cassandre et une Cleopatre. Les voyages 
extraordinaires et l’attrait, la fascination pour les terres lointaines, pour leurs rois 
ou leurs sultans et leurs capitaines se retrouvent dans les oeuvres de Jean Mouret 
et de Gomberville. 


De Jean Mouret, L’lllustre Corsaire, autre tragi-comedie ou l’invraisemblance 
de l’intrigue n’a d’egale que F extravagance des errances d’un pays a l’autre, 
tous mysterieux, certains de pure fantaisie. De Martin le Roy de Gomberville, 
VExil de Polexandre et d’Ericee (1619), puis le Polexandre (1629), complete et 
presente sous sa forme definitive, VExil de Polexandre, en 1637, en quatre gros 
volumes et plus de quatre mille pages : roi des Canaries, Polexandre est 
amoureux d’Alcidiane, reine d’une lie perdue au coeur de 1’Ocean qui, apres 
avoir repousse le khan de Zacharie (??), un prince du Danemark a vrai dire tres 
falot et meme l’empereur du Maroc pris de passion a la simple vue de son 
portrait, finit par V accepter pour epoux. 

Grand seigneur, fastueux, genereux, ou mari jaloux mais plutot inoffensif, ou 
matamore quelque peu bouffon, le Grand Turc n’etait, pour les Franqais, ni 
cruel, ni dangereux. Et pas davantage ses vizirs ou ses capitaines de la mer, 
« barbaresques » ou turcs, tous personnages de reves et d’exemple. Alors que 
Venise, avec la Juditha triomphante de Vivaldi (1717), glorifiait la memoire des 
combattants de la foi, les fetes de cour, au temps de Louis XIV, ne pouvaient se 
passer de turqueries. Lors du carnaval de 1662, si le roi prit la tete du quadrille 
des Romains et Monsieur celui des Persans, Conde fut avec les Turcs ; 
Americains et Indiens venaient en derniers. La Turquie fut, tout naturellement, la 
premiere escale pour les amants des Indes galantes, divertissement a grand 
spectacle, a grandes machineries, lors des fetes de Versailles (Jean-Philippe 
Rameau, premiere representation, le 22 aout 1735). Beaux costumes, decors 
somptueux bien sur, mais on y donnait aussi belle leqon par des tableaux de 
moeurs a l’honneur des Ottomans. Enlevee a son fiance Valere, Emilie, captive 
du sultan Oman qui nourrit pour elle plus qu’une douce tendresse, lui resiste sans 
trop de mal. Valere, son navire pris par la tempete et jete sur la cote, juste au bon 
endroit, est, a son tour, fait prisonnier d’Oman... qui le reconnait pour Fun de ses 
amis et bienfaiteurs, reunit les deux amoureux, les benit, leur offre une escadre 
pour leurs noces et leur retour. 

Fables et pieces galantes ont, sur tous les tons, le plus souvent sans talent ni 
effort d’invention, se repetant sans cesse ou ne s’appliquant qu’aux variantes, 
mis en scenes ces memes aventures d’amants et de femmes qui, bien 
evidemment, se terminaient le mieux du monde et, au prix d’intrigues parfois 
rocambolesques, d’etonnants rebondissements en tout cas, donnaient toujours 



Pimage d’un sultan ou d’un corsaire, generalement les deux ensemble, sage et 
genereux. La femme captive ne souffrait pas. Certaines admiraient leur 
ravisseur, subjuguees par tant de vaillance. Toutes en sortaient leur honneur sauf. 
Moliere ( L’Avare , 1688) montrait Marianne, enlevee a son pere par des 
corsaires, revenant apres dix ans de captivite, sa reputation intacte, epousant le 
fils d’Harpagon sans que soit soulevee la moindre question. Vraisemblablement, 
ces « aventures de mer » ne jetaient, sur la fiancee, aucun discredit. Le public les 
acceptait sans mal, prepare par la lecture de petits ouvrages d’auteurs qui, sans 
ambages traduisaient leur admiration pour ces coureurs des mers. 

Pour les libertins 

Jean-Frangois Regnard (1655-1709), Pun des rares auteurs fran^ais qui furent 
captifs dans Alger, pris en septembre 1678 et libere en 1681, n’a conte ses 
aventures que sous la forme d’un aimable roman, La Provengale, ecrit dix ans 
plus tard et publie seulement en 1731. C’est Phistoire de ses amours pour une 
adorable jeune femme, proven^ale, rencontree sur un vaisseau anglais en route 
vers Genes, peu de temps avant Pabordage par une galere de corsaires. II ne 
cache rien des dangers de ces voyages en Mediterranee (« il n’y a point de lieu 
ou l’on vive avec plus de defiance que sur la mer ») et donne de la capture un 
recit sans fard, insiste meme sur les ruses des Turcs, sur leurs supercheries, sur 
leurs fa^ons de modifier leurs pavilions pour donner le change et sur la cruaute 
de Pattaque. La Provenqale fut esclave du roi d’Alger, Baba Hassan, et lui, 
Regnard, vendu sur le marche a un nomme Achmet Talim. Mais tout se resume 
en aventures galantes, plutot niaises, et se termine bien295. 

Regnard montrait la voie ou d’autres, du romanesque au burlesque, soucieux 
de plaire davantage, s’engagerent plus avant au service d’une turcomanie qui ne 
fut jamais remise en question. 

Gatien de Courtilz de Sandras s’etait, bien avant les Memoires de M. 
d’Artagnan (1709J, fait apprecier d’un large public par les Memoires de Mme la 
marquise de Fresne (1701). Victime d’un mari cruel (c’etait, pour un Occidental, 
de surcroit bon chretien, assez ordinaire) qui la vendit a un corsaire barbaresque 
de ses amis (?), elle vit a ses cotes de rudes et merveilleuses aventures de mer. 
Les captures de quatre fregates, une hollandaise et trois de Malte, leur rapportent 
d’immenses richesses. En Afrique, qui semble toute proche et familiere, elle est 


traitee comme une reine, mene une vie exemplaire et deploie un zele apostolique 
etonnant. Le corsaire, nomme Gendron, est un renegat originaire de La Rochelle. 
Mortifie au souvenir de ses crimes, il veut retourner a sa foi premiere et 
rejoindre les freres de la Merci pour se consacrer au rachat des captifs. La belle 
hesite beaucoup, l’encourage d’abord mais, tout bien considere, prefererait 
l’epouser. Elle finit par le convaincre d’aller avec elle a Rome pour obtenir 
l’annulation de son mariage. Les voici debarquant a Civita Vecchia. Le pape 
Clement X les re^oit en audience solennelle mais, en fin de compte, Gendron 
quitte la marquise pour le couvent296. 

Alburcide, nouvelle arabe, oeuvre des memes annees, anonyme, dit, une fois 
encore, les aventures d’une femme prise par un corsaire d’Alger. II la vend a 
deux Turcs, « chevaliers de la mer », qui, magnanimes, apprenant qu’elle n’est 
pas libre, la ramenent a Messine. Pendant ce temps, son amant, Trivulce, se 
lamente, la voit « enfermee dans un harem pour servir aux plaisirs d’un dey 
inhabile a tous les plaisirs » ; il s’introduit par ruse dans le serail du Bassa (le 
Pacha), la recherche en vain, et, sans trop savoir comment (le lecteur non plus...), 
la retrouve plus tard... sous le deguisement d’un capitaine de vaisseau genois. 
Les Nouvelles africaines, autre conte merveilleux, sont de Madame de Villedieu, 
nee Catherine Desjardins en 1623 (ou en 1638 ou encore en 1640), elle-meme 
femme riche d’experiences d’une vie aventureuse, auteur des Desordres de 
l’amour, des Galanteries grenadines, du Portrait des faiblesses humaines, tous 
petits romans, alertes, souvent meles a une trame historique. Ces Nouvelles 
decrivent complaisamment les magnifiques jardins du serail « tres bien fourni 
d’un Turc de Tunis » ou l’amoureux Albion retrouve sa chere Uranie, bonne 
chretienne et toujours fidele. 

C’est en 1704 qu’Antoine Galland (1646-1715), grand voyageur et bon 
connaisseur des langues orientales, attache d’ambassade a Constantinople, deja 
auteur d’une Relation de la mort du sultan Oman et d’un traite intitule Origine et 
progres du cafe, fit paraitre un premier recueil, tres modeste encore, intitule 
Trente Nuits, traduction de contes orientaux. D’autres suivirent, regulierement, 
toujours de sa plume, jusqu’en 1717 ou les Mille et Une Nuits, editees en douze 
volumes, connurent un tel succes qu’on ne pouvait plus compter les 
continuateurs, les imposteurs et les plagiaires, explorant ou exploitant la meme 
veine jusqu’au ridicule et a l’impudeur. Apres les Mille et Un Jours (1710) de 


Patis de la Croix, savant indiscutable, qui avait deja publie une Histoire de la 
Sultane de Perse et des Vizirs, furent edites, oeuvres celles-ci de tacherons, les 
Mille et Un Quart d’Heure (1712), les Mille et Une Heures (1733) et les Mille et 
Une Soirees. 

Les ecrivains de cour et de salon firent encore, pendant de longues annees, du 
Grand Turc et de ses corsaires, les heros d’histoires galantes qui transposaient 
dans l’Asie, de Constantinople a l’lnde des Mongols et jusqu’en Chine, les 
devergondages des Parisiens. Tous brodaient sur les memes themes : endormir la 
mefiance et la jalousie d’un maitre oriental debonnaire, inoffensif et quelque peu 
ridicule, par des fables, des astuces, des deguisements. En quelques annees sont 
sortis de presse, joliment illustres pour la plupart, une quinzaine de volumes qui 
eurent tous un succes fou, tous poussant, dans le libertinage et le graveleux, tres 
loin la surenchere : ainsi du Sopha de Crebillon (1740), de YHistoire du sultan 
de Biribi et de la princesse Grisaurine de Voisenon (1746), les Bijoux indiscrets 
de Diderot (1748), livre a cle ou V auteur met en scene le sultan, la grande 
sultane, les favorites, le sopha, les eunuques, le grand vizir, les emirs, les agas et 
plusieurs dignitaires portant des titres de pure invention (seraskier. teftader, 
kiaia...). II s’agit, en fait, des rois de France, Louis XIV et Louis XV, de 
Madame de Pompadour, du marquis de Richelieu et d’autres grands du 
royaume397. 

Cette litterature s’adressait a un large public conquis d’avance, fascine, et fit 
beaucoup pour, en France, conforter une bonne image du sultan, des vizirs et, 
plus encore, des chefs de guerre, hommes genereux, misericordieux, 
respectueux. 

Moralistes et esprits chagrins 

Parler si bien des Turcs, de leur gouvernement et de leurs moeurs, de leur 
religion meme, permettait de se livrer, sous le couvert ou du roman, ou de la 
fable, ou encore de lettres imaginaires echangees entre les personnages, vizirs, 
sultanes et autres, de critiquer amerement gouvernement, moeurs et religion 
d’Occident. Ce ne fut pas mince entreprise et l’on y mit bien du soin, s’inspirant 
certes d’ouvrages originaux, de grande qualite et de forte audience, mais en 
deformant completement leur esprit, en renversant du tout au tout les 


conclusions, pour ne s’appliquer qu’a montrer les vices de nos societes, de nos 
eglises, de nos institutions face a celles de 1’Orient. 

Publie en 1684, 1 ’Esploratore turco e le di lui relazioni secreti alia Porta 
ottomana, de l’ltalien Giovanni Paolo Marana, traduit en fran^ais l’annee meme 
sous le titre VEspion du Grand Seigneur, fut si souvent reimprime qu’apres avoir 
recense une trentaine d’editions, l’on a fini par renoncer a en faire le compte 
exact. Precurseur et modele de Montesquieu (Les Lettres persanes sont de 1721, 
alors que VEspion turc avait deja ete publie une dizaine de fois), Marana avait 
parfaitement compris « tout le parti que l’on pouvait alors tirer des histoires de 
serails et d’eunuques pour soutenir l’interet des lecteurs ». Mais lui ne tombait 
pas du tout dans la galanterie facile, et encore moins dans l’admiration beate des 
Turcs, de leur sultan et de leurs fa^ons de vivre. II decrivait avec un grand luxe 
de details, sans rien vouloir justifier, l’enfermement des femmes « dans ces lieux 
terribles », affirmant que tous ceux qui, par inadvertance, se seraient trouves sur 
le passage du sultan ou de l’une de ses favorites, aurait risque de perdre la vie. 

Ses imitateurs frangais ont deliberement brosse d’autres tableaux. Leur 
maniere de s’approprier le precede et de l’utiliser a des fins toutes differentes, 
sinon contraires, donne bonne mesure de la fa^on dont, dans le royaume de 
France, public et opinion se demarquaient des pays qui avaient veritablement 
connu les attaques des Ottomans et n’avaient pas, longtemps apres, souci de 
justifier une politique et une alliance. 

Les Lettres d’une Turque a Paris, ecrites a sa soeur, de Germain de Saint-Foix 
(1730), auteur par ailleurs de Vile sauvage, content les aventures d’un nomme 
Hussem, chretien qui, pris par les corsaires, devint Fesclave du grand vizir. 
Comme de juste, il epouse sa fille Rosalinde, elevee dans la religion chretienne 
par sa mere, favorite de ce vizir, qui etait fran^aise d’origine. Ils vont vivre a 
Paris et Rosalinde ecrit a sa soeur Fatima, demeuree a Constantinople. Elle lui 
parle de la vie en France, lui dit ses surprises, ameres bien sur, ne cesse de 
comparer les moeurs des Fran^ais a celles des Turcs, la religion des Chretiens 
faisant l’objet de critiques acerbes alors que les Musulmans sont de vrais et 
sinceres croyants. D’autres Lettres turques de Saint-Foix, parues deux ans plus 
tard, en 1732, sont ecrites par un personnage nomme Nedim Coggia, bien sur 
imaginaire, qu’il fait secretaire de Mehemet Effendi, ambassadeur de la Porte a 
la cour de France. Tout au long d’interminables missives qui, tres certainement, 



feraient perir d’ennui un lecteur d’aujourd’hui mais semblaient alors bien 
acceptees, ce Nedim ne fait que se lamenter, malheureux d’etre exile si loin, en 
pays barbare. II evoque les splendeurs de 1’Orient et de Constantinople, les 
palais, les serails, et la galere du Capitan Bassa : « Les voiles sont de satin 
couleur de pourpre ; sur des coussins aux odeurs les plus agreables qui 
parfument l’air au moindre mouvement, sont assises dix ou douze jeunes 
esclaves qui n’ont d’autre habit que celui des graces398. » Ecrits pour edifier et 
pour convaincre, tous ces ouvrages, ces niaiseries meme qui soutenaient l’image 
d’un Orient merveilleux, police et certainement plus vertueux que nos pays 
d’Occident, n’etaient evidemment pas considerees comme de simples 
divertissements et des contes de pure fantaisie. 


Conclusions 


Depuis une centaine d’annees, nos livres ne se contentent plus de retracer 
l’histoire et de chanter les hauts faits des Barberousse ou de leurs capitaines, tous 
dits « Barbaresques ». Parler des courses, des captures, du bagne et des ran^ons, 
evoquer les mysteres de l’Orient ne pouvait suffire. Cette histoire, surtout 
evenementielle, plus ou moins romancee, n’etait plus au gout du jour. II y fallait 
plus de serieux, en tout cas autre chose. Les auteurs, chacun a sa fa^on, ont tente 
une analyse sociologique, parfois meme psychologique du corsaire, presente non 
comme un simple aventurier mais comme une victime des circonstances et d’un 
certain ordre politique ou comme un type social parfaitement defini. Tous se 
sont mis « a l’ecoute » de Thomme corsaire. Aucun pourtant, ecrivant 1’histoire 
de la course en Afrique, en quelque periode que ce soit, de l’aine des 
Barberousse au bey d’Alger de 1830, ne s’est satisfait d’une constatation toute 
simple, pourtant evidente, a savoir que ces hommes, d’origines et peut-etre de 
caracteres fort differents, furent tous des officiers de T Empire ottoman, soumis 
au sultan, agissant le plus souvent sur son ordre et soutenus, secondes, par une 
puissance politique et diplomatique considerable. Et que tous, au cours de leur 
vie aventureuse, semee d’embuches, de deboires, de disgraces, furent 
regulierement nantis de belles charges, amiraux de la flotte, capitaines, 
gouverneurs de provinces, combles d’honneurs et de richesses. Vaillants 
guerriers sans nul doute, hardis forbans parfois, tues au combat pour nombre 
d’entre eux, mais aussi hommes politiques plus ou moins habiles, plus ou moins 
experts a mener leur jeu dans les intrigues de la cour ou du serail. 

Plus d’un historien-sociologue a volontiers reuni en un seul ouvrage, d’un seul 
examen, pirates et corsaires, barbaresques entre autres, et flibustiers des Antilles, 
s’appliquant a definir pour tous des faisceaux de concordances, en somme un 
meme profil social. Cette demarche n’est en aucun cas celle de l’historien qui, 



avant toute chose, tient compte du contexte chronologique, des circonstances, de 
l’espace geographique, de la situation politique ou economique. Les corsaires 
d’Alger ne peuvent, en rien ou presque rien, se comparer aux freres de la cote, 
heros, par ailleurs, de tant de romans a succes et de films d’aventure. La mer 
Mediterranee n’est pas celle des Antilles. Les courses et les combats ne 
s’engageaient absolument pas de la meme fa^on. Les Barbaresques ne se 
lan^aient pas a l’abordage, a corps perdus, sur un seul navire arme de fa^on 
clandestine, mais a la tete d’une dizaine, de plusieurs dizaines, parfois d’une 
centaine de galeres et faisaient genereusement donner leur artillerie. En ordre de 
combat, aucun navire marchand ne pouvait leur resister. Sur les cotes d’ltalie ou 
de Catalogne, a l’assaut d’un port, d’une forteresse, nul besoin de surprendre de 
nuit. Ce n’etait pas leur fa^on et le temps des Sarrasins, des Africains des 
annees 900 ou 1 000 etait depuis longtemps revolu. Ils debarquaient en force, 
faisaient le blocus et le siege de la place, arretaient les secours, accablaient les 
assieges sous un deluge de feu, un enfer soutenu jour et nuit par une centaine de 
canons. 

Les flibustiers etaient des clandestins, plus ou moins marginaux en tout cas, 
les Barbaresques des chefs d’armee connus de tous. Les flibustiers ramenaient 
leurs prises, sur un ou deux batiments au plus, chez eux, dans leur lie - un 
ancrage convenable certes mais tenu plus ou moins cache, a l’ecart des grands 
trafics - et ils ne pouvaient, par force, proposer leurs marchandises a la vente 
qu’en des lieux semi-secrets. Negoces de contrebande. Les « corsaires 
barbaresques » (qui n’etaient plus ni corsaires ni barbaresques), pour hiverner, 
regagnaient de grands ports, capitales d’Etat, Alger ou Tunis, Tripoli, 
Constantinople ; ils ont, par la grace du roi de France, campe dans Toulon 
pendant cinq mois. Ils revenaient alors non d’une course furtive mais d’une 
campagne soigneusement preparee par les arsenaux de TEmpire ottoman 
oeuvrant a plein pendant semaines et mois, riches d’enormes butins, leurs galeres 
chargees a pleins bords de centaines d’esclaves, souvent meme de deux ou trois 
milliers. Les prises etaient livrees dans Tun des grands marches du monde 
mediterranean, a la vue de tous, certainement inventoriees avec soin, la part du 
pacha rigoureusement preservee, et menees a la vente sur la place publique. A 
Alger, cette guerre alimentait de larges secteurs de l’economie, chantiers, 
arsenaux, echanges et transactions. 



Le « Barbaresque » etait, en fait, un homme venu dans Alger de tous les pays 
de la Mediterranee, qui n’avait conquis sa place et son commandement qu’au 
terme d’une aventure hasardeuse. Des les dernieres decennies du xvi e siecle, les 
Maures, originaires d’Afrique, etaient peu nombreux sinon totalement absents. 
La carriere des Turcs d’Anatolie, qui avaient deja longuement combattu en 
Orient, ne se retrace pas aisement. Les recits de l’epoque, chez les Chretiens, 
n’en parlent pas beaucoup et, le plus souvent, se contentent de citer leurs noms. 
Ils s’attardent, au contraire, a evoquer la vie des renegats, anciens Chretiens 
convertis a LIslam, plus acharnes que d’autres, disent-ils, a combattre le roi 
d’Espagne et le pape, plus appliques a donner d’eux, une campagne apres 
1’autre, 1’image de leur fidelite et de leur devouement a la cause et a la religion. 
Ces renegats avaient connu un destin certainement plus original que d’autres, qui 
suscitait plus d’interrogations et permettait d’exposer quelques theses. 

Deja les contemporains, Diego de Haedo le premier et les rapports d’espions 
pour les gouverneurs des presides espagnols, disaient qu’au commandement des 
galeres ancrees dans le port d’Alger ou parties en mer, les renegats etaient bien 
plus nombreux que les Maures ou les Turcs. 

Pourquoi ? Depuis lors, tous les auteurs s’interrogent. Certains, soucieux de 
chercher de solides raisons, se sont laisse emporter et, deliberement, ont conduit 
leurs discours comme si tous les rais, naguere chretiens, etaient venus a 
l’Afrique et a lTslam de leur plein gre, libres de leur choix. Si aucun document 
ni aucune etude serieuse ne permet d’avancer des chiffres, force est pourtant 
d’admettre qu’un tres grand nombre d’entre eux ont ete, jeunes ou meme tres 
jeunes, enfants parfois, captures en mer ou sur la cote, dans leur village et ont, 
soumis a toutes sortes de pressions, en des circonstances sans nul doute tres 
differentes, decide d’abjurer la foi de leurs peres. Se convertir deja captif, par 
souci d’echapper aux plus grands malheurs ou meme par espoir d’acquerir une 
bonne position, n’est pas une demarche semblable a celle qui fait trahir son camp 
pour courir aux mirages, honneurs ou fortune. Nos historiens, ceux des 
annees 1900 surtout, negligent cela et font profession de ne voir dans le renegat 
qu’un transfuge. 

Les renegats etaient-ils des hommes seduits par l’attrait d’un profit facile, 
butin et pillage, empresses d’en decoudre, ou par 1’aventure lointaine ? Pierre de 
Brantome avouait que « rien n’est tant si coquin, ni doux, ni attirant qu’un butin 



quel qu’il soit, soit de mer soit de terre ». II parle avec enthousiasme de Pesprit 
d’entreprise, de la noble force qui pousse les vrais hommes de guerre a courir les 
pays plutot que de se vouer « a un sale et vil metier mecanique », plutot que de 
« mourir de faim en sa maison et patrie ». Etant d’un naturel « a aimer mieux la 
maison d’autrui que la sienne » et de la « race des tambourineurs qui n’ont 
jamais ete casaniers », il a combattu, a bourlingue un peu partout, des brumes 
d’Ecosse au soleil d’Afrique. 

Le corsaire, chretien dans son enfance et sa jeunesse, etait souvent un 
capitaine, chef de guerre de profession, victime d’un mauvais coup du sort, 
contraint de fuir son pays au lendemain d’un duel tragique, ou persecute pour ses 
amities et son devouement a un parti tombe en disgrace. Ou un guerrier sans 
emploi, de^u, licencie au soir d’une campagne ou du siege d’une forteresse. 
Brantome conte les malheurs de son jeune frere, le capitaine Bourdeille qui, dans 
l’armee du marechal de Saxe, dans le Piemont, fut un moment tente de suivre 
Robert de Valzergues, agent recruteur du sultan. II dit aussi Perrance de 
plusieurs chevaliers huguenots partis avec lui pour porter secours aux 
Hospitaliers de Malte et qui, arrives trop tard ou mal considered, se sont separes 
des trois cents autres Fran^ais, catholiques et huguenots, et allerent s’engager 
dans les troupes ottomanes299. Pour lui, et pour quelques-uns qui Pont suivi, 
Phistoire du corsaire s’inscrit dans celle du metier des armes, des chefs de 
bandes, routiers et tuchins du Moyen Age, des condottieri italiens des temps 
modernes. 

Cependant, rares sont les auteurs qui, parlant des transfuges chez les Turcs ou 
chez les Barbaresques, evoquent tout simplement la quete du profit. Insister sur 
de telles raisons serait noircir une image et travailler dans un registre trop 
commun. Pour l’historien qui, attentif aux faits de societe, cherche a en demeler 
les rouages, le Barbaresque renegat ne peut etre le chef d’une bande de malfrats 
qui sait ou espere trouver fortune en exer^ant ses talents loin de chez lui, de 
P autre cote de la mer, mais un homme qui, en pays chretien, a trop souffert dans 
sa dignite, victime d’une insupportable oppression, soit du roi et de ses 
capitaines, soit des seigneurs « feodaux » (sic), soit encore de l’Eglise, voire de 
l’lnquisition (pourquoi pas ?). Un homme « libre » qui ne supportait pas les 
abus, les injustices, les persecutions, intransigeances et intolerances dont notre 
societe occidentale et chretienne donnait tant d’exemples manifestes. Tout plutot 


que de se plier a ces contraintes, que d’honorer encore les hypocrites. Et de 
chercher dans 1’Islam un souffle d’air pur, de sincerite. Et ces historiens de 
reprendre les romanciers des annees 1700, auteurs des Lettres, bien sur en tout 
fantaisistes, ecrites par telle sultane ou tel vizir, s’effarouchant de nos moeurs 
depravees, teintees d’hypocrisie mondaine, alors que celles des cours et meme 
des peuples de Turquie fleuraient si bon la sincerite et la generosite. 

Pour d’autres, Ehistoire de la course barbaresque rejoignait celle de la lutte 
des classes. C’est ainsi que, dans le royaume de Naples, les servi di feudo, 
accables par les impositions, les mauvais traitements et les injustices du 
« feodalisme » (sic) espagnol ou indigene, n’auraient cherche que 1’occasion de 
s’enfuir. Riggio, auteur d’une etude, Les Etats barbaresques et la Calabre, 
affirme tout uniment que les paysans attendaient le passage des corsaires 
d’Afrique pour s’embarquer a leurs bords, que les cavallieri des tours de guet se 
gardaient de prevenir les officiers du roi, que les pretres memes regagnaient les 
bandes armees des paysans qui rejoignaient les Musulmans debarques pour leur 
preter main forte. On ne saurait dire plus. Sinon que les hommes - pour les 
femmes, on ne sait si elles allaient d’aussi bon coeur sur les galeres barbaresques 
pour echapper aux assiduites des seigneurs plus feodaux que jamais - trouvaient 
la-bas, sur Y autre rive de la mer, un bonheur et une quietude comme jamais 
auparavant. Au bagne et « dans le travail collectif aux oeuvres publiques » (sic), 
l’esclave calabrais oubliait son existence passee ou nourrissait d’autres raisons 
de revoke contre les « castes feodales » de sa terre natale. Travailler pour les 
« oeuvres publiques », bien sur sans chaines et sans coups de fouet, valait mieux 
que de cultiver la terre du seigneur. On avait trois petits pains chaque jour et Eon 
etait assure de se faire de bons camarades. Aux plus intelligents et meme aux 
plus entreprenants, le sejour en ces pays d’Afrique ouvrait « des spirales de 
lumiere aveuglante » ; ils comprenaient enfin ce qu’ils devaient faire et ils 
nourrissaient leur desir de se convertir a l’islam du souvenir des injustices 

passees4Q0. 

Autres demarches et obstinations, pour le moins curieuses sous la plume des 
maitres a penser des annees 1900 : justifier la politique de nos rois, defenseurs 
de l’integrite et de l’independance de la patrie. Les historiens ont tous repris les 
memes cliches. Aujourd’hui, nombre d’auteurs qui savent lire et recopier mais 


ne se donnent aucun soin d’aller plus avant dans 1’analyse les reprennent encore. 
Ne rien dire contre Francois I er , le « roi chevalier » (?), heros de Marignan (et de 
Pavie ?), ne porter aucune ombre sur l’entreprise deraisonnable d’ltalie. 
Approuver Falliance turque que les pretentions et les vilaines menees des 
Espagnols et de l’empereur rendaient ineluctable. Sur ce point, ne jamais 
convenir que le parti huguenot, en France, se demarquait completement des 
protestants d’Allemagne qui voyaient a leur porte un ennemi vainqueur et 
conquerant. Ne retenir que les sempiternels discours sur la necessite, pour les 
Franqais, gravement menaces (?), d’echapper a Fencerclement par les 
possessions de Charles Quint. Nos strateges et experts en geopolitique ont, sans 
fausse note, sans cesse invoque Fobligation de retablir un « equilibre » en 
Europe, mis a mal par F election de Charles a l’Empire, en 1519, date funeste, 
annonciatrice de tous les malheurs. Ne pas trop insister sur le fait que Franqois 
I er avait ete candidat et supportait mal l’echec. 

Retablir F equilibre en livrant une large part de F Europe a une puissance 
d’Asie ? 

Le ton fut, en 1908, donne et les arguments mis au net, joliment accompagnes 
d’heureuses trouvailles, par Jean Ursu, analysant, en un ouvrage dedie a son 
maitre Gabriel Monod, la Politique orientale de Frangois I er . Le livre, par 
ailleurs fort interessant et bien documente, a, sur ce point, le merite de la clarte et 
de dire les choses sans detours. II fallait, a tout prix, que ce roi chevalier se rende 
a nouveau maitre de Genes et du Milanais. Grand dessein, au service du peuple 
de France ! Et Fauteur de montrer, sans nullement hesiter, que s’allier avec 
Barberousse n’avait rien de scandaleux : « A Doria aux gages de Charles Quint 
fut oppose Barberousse au service du roi de France. » Et d’accuser meme le roi 
de ne pas s’ancrer suffisamment dans ses decisions : « II balangait 
continuellement entre ses sentiments chretiens et la raison d’Etat. » De ces 
sentiments et de ces balancements, il ne donne pas vraiment d’exemples mais 
accuse Montmorency et ses pareils qui « s’effor^aient d’inspirer au roi une 
politique chretienne ». Impardonnable. 

Une lourde escadre turque, ses chefs, ses marins et ses janissaires, passerent 
tout un hiver dans Toulon, ville ruinee, ravagee. Quel historien perdrait son 
temps a en parler ? De Lepante, ne disons rien non plus, ou fort peu... Quelques 
lignes, quelques mots plutot, pour en finir avec cette petite affaire. Tel manuel 



montre Philippe II rassemblant une enorme flotte de deux cents galeres appuyees 
par une formidable artillerie, mais ne fait pas allusion aux navires des Turcs. Un 
de nos historiens de l’Eglise, fort ecoute en son temps, y fait tout de meme 
reference, mais pour dire que, face a cette monstrueuse mobilisation, les 
Ottomans, pris au depourvu sans doute, attaques par surprise alors qu’ils 
vaquaient a de paisibles manoeuvres, la surveillance de leurs cotes, tout au plus, 
avaient aligne une « flottilleJOl ». En somme, une bataille contre le vent, ou a 
peu pres, gagnee sans mal. Sur Don Juan d’Autriche, rien. Mieux valait insister 
sur la destruction de l’armada espagnole au large de la vaillante Angleterre, 
en 1588, gausser sur Ylnvincible, ridiculiser le due de Medina Sidonia et ses 
amiraux. Plus : bien faire comprendre que, ce jour-la, les vents, les flots 
dechames et la Providence etaient du cote des Justes contre les Intolerants, 
champions de l’obscurantisme et d’une religion de sombres bigots. 

Nous, Frangais, n’etions pas a Lepante et e’est tant mieux. N’est-il pas etabli 
que cette victoire n’a servi a rien ? Apres tant d’autres, apres les hommes de 
plume des rois de France au xvi e siecle, Voltaire abondait deja dans ce sens dans 
1 ’Encyclopedie, edition de 1780. Plus honnete que la plupart de ses 
predecesseurs, il dit clairement que ce fut une illustre bataille et ne songe 
nullement a cacher le merite des hommes d’Espagne et d’ltalie : « Jamais, depuis 
la bataille d’Actium, les mers de Grece n’avaient vu ni les flottes si nombreuses 
ni un combat si memorable. » II rappelle aussi que « le succes produisit la liberte 
a environ cinq mille esclaves chretiens » et que Constantinople « fut dans la 
consternation ». Mais e’est pour affirmer aussitot que cela ne servit a rien : les 
Venitiens n’ont conquis aucune terre. 

Nous en sommes encore la. En 1949, Hubac ( Les Barbaresques), pourtant peu 
avare de details, souvent capable d’ecrire de longues pages sur les galeres et les 
hauts faits de la course, ne reserve, et de fagon tout a fait convenable, anodine, 
que quatre lignes a Toulon, et a Lepante une seule page tout aussi discrete (« les 
Turcs furent defaits... »), s’achevant sur un constat sans appel: « La victoire tant 
celebree [chez les Espagnols et chez les Italiens, bien sur] n’aboutit a rien. » II 
insiste, montre l’inanite de la grande entreprise voulue par le pape, accuse les 
maitres, Philippe II le premier, d’avoir en vain sacrifie tant de vies humaines. 
« Par milliers, les morts de Lepante etaient morts pour rien. » Et d’evoquer le 
triste sort de Cervantes, la sottise de ce combat: « II s’etait engage pour aller, un 


parmi cent mille, sauver la civilisation en grand peril, que des geants et de 
mediants enchanteurs mena^aient. La bonne propagande avait enflamme son 
coeur4Q2. » En somme, un pauvre type egare, une victime qui ne s’en rendait 
meme pas compte ; et tous ses compagnons, abuses, quelque peu abrutis, de 
meme. Non la foi, la fidelite, la volonte de servir mais l’effet d’une intoxication 
orchestree par l’Eglise et les puissants. Hubac aurait pu dire aussi que Cervantes, 
un peu plus tard, captif dans Alger, eut tout loisir d’ouvrir les yeux et de voir a 
quel point ce que l’on avait pu lui rapporter sur les Barbaresques et sur les Turcs, 
sur leurs fa^ons de traiter leurs ennemis et leurs prisonniers, n’etait que 
propagande. 

Le vent gonfle tes voiles. Tu avances dans la gloire 
Ton nom seul, ton nom clame dans la bataille 
Suffit a mettre Tennemi en deroute. 

Va, Barberousse, cours au-devant du soleil levant. 

Cours au-devant de ta destinee. 

Ces vers ne sont pas traduits d’un poeme ecrit quelque part en Turquie mais 
l’oeuvre d’un rimailleur anonyme d’Occident, cite complaisamment dans un livre 
qui ne date que d’un demi-siecle4Q3. D’autres voyaient dans Barberousse, sans 
d’ailleurs se donner la peine de preciser lequel des deux freres, certes un 
combattant, « grand general », mais aussi un homme instruit, « grand lettre4Q4 ». 
Plus que de l’admiration pour l’aventurier, heros d’entreprises en marge de 
l’ordre etabli, plus meme que la fascination de l’Orient, ces choix et ces 
attitudes, chez nos auteurs, se sont constamment nourris de l’hostilite a la maison 
d’Autriche et a l’Espagne. Charles Quint, adversaire de notre grand roi de la 
Renaissance, incarnait, en quelque sorte, le mal absolu. 

II a fallu la celebration de l’anniversaire de sa naissance, pour que de bons 
ouvrages, ceux de Jean-Pierre Soisson, de Pierre Chaunu et Michele Escamilla, 
apportent enfin autre chose qu’une redite des vieux cliches. La these defendue 
tout recemment par Pierre Chaunu montre que 1’accumulation d’Etats disperses 
de la Flandre a l’Espagne, en passant par l’Allemagne et l’ltalie, loin de menacer 
le royaume de France d’« encerclement », fut, pour Charles Quint, une cause de 
serieuses difficulty's et d’affaiblissement. 


Chronologie 


1302. Fondation de la Compagnie catalane. 

1310. Prise de Rhodes par les Hospitaliers. 

1311. Les Catalans maitres d’Athenes (jusqu’en 1388). 

1326. Les Turcs a Brousse. 

1327. Premiere course de l’emir Umur Pacha contre Tenedos. 

1339. Umur Pacha menace Athenes. 

1344. Siege de Smyrne par les Croises. 

1366. Les Turcs etablissent leur capitale a Andrinople. 

1389. Victoire des Turcs a Kosovo. 

1395. Croisade de Pierre de Lusignan. Prise d’Alexandrie. 

1396. Defaite des Croises a Nicopolis. 

1398. Premiere galere de garde armee en Crete contre les Turcs. 

1406. Les nefs construites a Venise pour la guerre contre les Turcs. 

1423. Sac de Marseille par les Catalans. 

1426. Invasion de Chypre par les Turcs. 

1440. Echec de l’armee du sultan devant Belgrade. 

1453. 29 mai: prise de Constantinople. 

1462. Les Latins chasses de 1’ile de Mytilene. 

1468. Terrible epidemie de peste en Egypte. Perte de Trebizonde. 

1469. Mariage de Ferdinand d’Aragon et d’lsabelle la Catholique. 

1470. Les Venitiens chasses de Negrepont. 

1474. Mort d’Henri IV, roi de Castille. Isabelle reine. 

1475. Perte de Caffa, ville genoise de la mer Noire. 

1480. Premier assaut des Turcs contre Rhodes. Echec. 

1489. Caterina Cornaro, veuve du dernier roi de Chypre, Jacques de Lusignan, 
cede File a Venise. 



1492. 6 janvier : les Rois Catholiques occupent Grenade. 

1502 ou 1503. Les freres Barberousse a Djerba. 

1504. Les Barberousse capturent deux galeres pontificales. 

1505. Memorial sur la guerre du Maroc par le cardinal Cisteros. Les Espagnols 
a Mers el-Kebir. 

1509. 17 mai: les Espagnols prennent Oran. 

1510. Les Espagnols prennent Tripoli. Echouent devant Djerba. 

1515. Avenement de Francois I er . Victorieux a Marignan (13-14 septembre). 

1516. Victoire des Turcs sur les Egyptiens au nord d’Alep. 

Aroudj prend Alger. Mort de Ferdinand d’Aragon, Charles roi d’Espagne. 

1517. Fin janvier : les Turcs entrent au Caire. Aroudj prend Tlemcen. 

1518. Mai: mort d’Aroudj. 

1519. Juin : Charles Quint empereur. 

1520. Mort de Selim I er . Avenement de Soliman II le Magnifique. 

1521. L’armee fran^aise en Castille pour soutenir les revoltes. Kheir ed-Din 
prend Constantine. 

1523. l er janvier : capitulation de Rhodes. 

1525. Deroute de Pavie. Francois I er prisonnier. Premiere ambassade franqaise a 
Constantinople. 

1526. Traite de Madrid. Francois I er libre. Victoire des Turcs a Mohacs. 
Occupation du royaume de Hongrie. 

1528. Andrea Doria abandonne Francois I er pour Charles 
Quint. 

1529. 21 mai: les Espagnols perdent le Penon d’Alger. 

Echec des Turcs devant Vienne. 

1530. Soliman signe la paix avec Charles Quint. Les Hospitaliers s’installent a 
Malte. 

1531. Attaque de Doria contre Cherchell. Les Espagnols prennent Honein. 

1533. Henri, fils de Francois I er , epouse Catherine de Medicis. 

1534. Attaques de Barberousse contre l’ltalie (Fondi). 

1535. 14 juillet: prise de La Goulette par les Espagnols. 

6 aout: Moulay Hassan, roi de Tunis, vassal de T empereur. 

1536. Fevrier : signature du traite franco-turc (les Capitulations). 



1537. La flotte venitienne vaincue a Preveza par les Turcs. 

1538. Ligue de Nice (Charles Quint, le pape Paul III, Venise) contre les Turcs. 

1539. Traite du Cateau-Cambresis. 

1540. Rencontre de Francois I er et de Charles Quint a Paris. Moullay Hassan et 
Doria prennent Sousse et Monastir. 

1541. Octobre : echec de Texpedition de Charles Quint contre Alger. 

1543. Mi-juillet: la flotte turque entre dans Marseille. 

Aout-septembre : siege de Nice par Barberousse et le comte d’Enghein. 

1543-1544. Les Turcs campent dans Toulon (14 octobre 1543-mai 1544). 

1544. Mai-aout : croisiere de la flotte franqaise, de Toulon a Constantinople. 18 
septembre. Traite de Crepy (Franqois I er - Charles Quint). 

1545-1546. Trois premieres sessions du Concile de Trente. 

1546. Hassan, fils adoptif de Khheir ed-Din, pacha d’Alger. 

1547. Mort de Franqois I er . Henri II roi. 

1551. Dragut cerne par Doria dans le lac de Djerba. 

1552. Elisabeth reine d’Angleterre. 

1555. Revolte des janissaires a Alger. 

1556. Abdications de Charles Quint (16 janvier, Aragon et Castille, 12 
septembre, Empire). 

1558. 21 septembre : mort de Charles Quint. 

1559. 3 avril : traite du Cateau-Cambresis (Henri II - Philippe H). 10 juillet : 
mort d’Henri II. Avenement de Franqois II. 

1560. Mort de Francois II. Avenement de Charles IX. 

1560-1570. Regence de Catherine de Medicis. 

1563. 24 fevrier : assassinat du due de Guise au siege d’Orleans. 19 mars : edit 
de pacification d’Amboise. 

6 decembre : cloture du Concile de Trente. 

1564. Publication de la Cosmographie du Levant d’Andre Thevenet. 

1565. 18 mai - 8 septembre : siege de Malte. 

1568. Publication, a Lyon, des Navigations et peregrinations orientates de 
Nicolas Nicolay. 

1570. Les Turcs debarquent a Chypre et assiegent Famagouste. 



1571. 25 mai : proclamation de la Sainte-Ligue. 4 aout : capitulation de 
Famagouste. 7 octobre : Lepante. 

1572. 24 aout: massacre de la Saint-Barthelemy. 

1573. Tunis conquise par don Juan. 

1574. Mort de Charles IX. Henri III roi. 23 aout et 13 septembre : prise de La 
Goulette et de Tunis par Euldj’Ali. 

1575 Miguel Cervantes et son frere Rodrigo captures par les corsaires pres des 
cotes de Camargue. 

1577. Hassan, renegat venitien, pacha d’Alger. 

1581. Reconduction de la paix entre le sultan et le roi d’Espagne. 


LiSTE DES SULTANS 


1403-1411. Soliman I er . 

1413-1421. Mehmet I er . 

1421-1451. Murad II. 

1451-1481. Mehmet II. 

1481-1512. Bayazid II. 

1512-1520. Selim I®. 

1520-1566. Soliman II le Magnifique. 
1566-1574. Selim II. 


Liste des rois d’Alger 



(d’apres Diego de Haedo, Histoire des rois d’Alger, trad. H.-D. de Grammont, 

Paris, 1998) 

1516-1518. Aroudj Barberousse. 

1518-1533. Kheir ed-Din Barberousse. 

1533-1543. Hassan Agha, renegat, originaire de la Sardaigne, eunuque. 

1543- 1544. Hadji Pacha, janissaire, capitaine general de la milice, designe par 
les janissaires. 

1544- 1551. Hassan Pacha, fils de Kheir ed-Din et d’une Mauresque d’Alger, 
rappele en 1551 a Constantinople. 

1551- 1552. Caid Saffa, Turc d’une famille d’Anatolie. 

1552- 1556. Salah Pacha, natif d’Alexandrie, corsaire, compagnon de Kheir ed- 
Din, mort de la peste au cap Matifou. 

1556. Hassan Corso, renegat corse, familier de Caid Saffa, renverse par 
Tekelerli, envoye par le sultan. 

1556. Tekerleli (trois mois). 

1556. Yussuf, renegat, calabrais, caid de Tlemcen (regne de six jours). 

1557. Yahya Pacha, janissaire, turc, longtemps caid de Miliana (six mois). 

1557-1561. Hassan Pacha, de retour de Constantinople, deuxieme regne, 

renverse par une revolte des janissaires. 

1561- 1562. Hassan, agha des janissaires, originaire de Bosnie et Couga 
Mohammed, capitaine general, turc (cinq mois). 

1562. Ahmed Pacha, envoye de Constantinople, favori du sultan, mort de fievres 
quatre mois apres son arrivee a Alger. 

1562. Yahia, en attendant l’arrivee de Hassan (quatre mois). 

1562- 1567. Hassan Pacha, troisieme regne. 

1567- 1568. Mohammed Pacha, fils de Salah Rais, rappele apres la revolte des 
Maures a Constantine. 

1568- 1571. Ochali Pacha (autres orthographes : Occiali, Euldj’Ali, dit aussi 
Luciali, Luccioni...), renegat, originaire de Calabre. 

1572-1574. Arab Ahmed Pacha, ne a Alexandrie, gardien des esclaves du sultan. 

1574-1577. Rabadan Pacha. Turc pour les uns, renegat sarde pour d’autres, 
negotiant, puis gouverneur de Tunis en 1570. 

1577-1580. Hassan Pacha. Venitien, esclave a Tripoli, tresorier d’Ochali lorsque 
celui-ci fut nomme roi d’Alger, rappele a Constantinople. 



1580-1581. Djafer Pacha. Hongrois d’origine, capture en Hongrie par les Turcs, 
eunuque, favori du sultan, charge de plusieurs gouvernements dans les 
Balkans. 

1582-1583. Hassan Pacha. Venitien, deuxieme regne. 
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Figueira, Fope de : 119, 166 . 
Florence : 30-31, 216 . 263 -264. 
Fondi : 79. 

Forbin, Bertrand : 249 . 

Forest, Jean de Fa : 87-88. 
Formentera (Majorque) : 168 . 
Francois I er : ZZ, 81 sq., 179 . 
Frangipani: 85. 

Frejus : 27, 46. 





















G 


Galland, Antoine : 296 . 

Gallipoli : 17 . 

Gandia : 245 . 

Gamier, Robert: 292 . 

Gattilusii, Genois : 16. 

Gelves (= Djerba). 

Genes : 10, 30-31,121-122, 217, 246, 263. 
Girolamo, Alessandro : 272 . 

Gomberville, Martin le Roy de : 293 . 

Gonzague, Julie de : 79. 

La Goulette : 70, 80, 183 -184. 

Gozo, ile : 109 sq. 

Gracian Jeronimo : 252 . 

Granvelle, cardinal: 119 . 

Gregoire XI, pape : 11. 

Grenade : 37-38, 80, 116-117, 155, 208, 230, 260. 
Grignan, Adhemar de : 97 . 

Grimaldi, Genois : 34. 

Gritti, Giorgio : 87. 

Guicciardini, Francesco : 202 . 


H 


Haedo, Diego de : 143 -144. 171 . 
Hambourg : 258 . 
























Hassan, fils de Barberousse : 104 . 178 . 230 . 
Hassan, renegat venitien : 173, 176 . 

Henri II, roi de France : 105 . 108 . 

Henri III, roi de France : 135 . 

Henri de Trastamare : 13. 

Herrera, Fernando de : 130 . 268 . 

Honein : 35, 148 . 

Hongrie : 84. 

Horozco, Alvarez Gomez de : 183 
Hospitaliers : 56 sq., 109 sq., 142 -143. 
Hyeres : 76, 97. 


I 


Ibrahim, vizir : 286 . 

Isaak (Barberousse): 73. 
Isabelle la Catholique : 203 . 
Ischia : 102,168, 243. 


J 


Jacques le Conquerant: 10. 
Janus, roi de Chypre : 17. 





















Jativa : 218 . 245 . 

Jean VI Cantacuzene : 50. 
Jove Paul: 144 -145. 

Juan d’Autriche : 118 sq. 
Juifs : 156. 


K 


Kabyles : 75,155,180. 

Kairouan : 9, 36. 

Kansouh, sultan d’Egypte : 64-65. 

Kheir ed-Din (Barberousse) : 68, 74 sq., 150 . 174 . 269 sq. 
Kosovo, bataille de : 47. 

Koukrou, royaume du : 180 -181. 


L 


Lanfreducci, Francesco : 142 -143. 
Lascaris, Philippe : 113 . 

Lepante : 119 sq., 170 . 

Lesparre, capitaine : 84. 

Lipari: 102 . 168 . 226 . 

Lomellini, Genois : 252 . 





















Louis XII, roi de France : 202 . 
Louis XIV : 293. 

Louis I er d’Anjou : 28. 

Louise de Savoie : 85-86. 
Liibeck : 258 . 

Lucera : 207 . 

Lucques : 216 . 

Lusignan, Pierre de : 60. 


M 


Mahdia : 10, Z5,105,147,181. 

Mahon : 81,103, 226. 

Majorque : 39-40, 45, 106 . 245 . 

Malaga : 14, 35, 41, 94, 208, 247, 260. 
Malte : 80, 90, 109 sq., 142-143, 181 . 
Mamelouks : 21, 60 sq., 212 . 

Marana, Paolo : 298 . 

Marcillac, Charles de : 117 . 

Marie d’Anjou : 28. 

Marj Dabik, bataille de : 65 . 

Marmol, Luis de : 140 -141. 284 . 

Maroc : H. 

Marseille : 27-28, 30, 45, 94-95, 248-249. 
Matifou, cap : 93. 

Martinengo, Luigi: 59. 

Maurand, Jerome : 101 -102. 

Mazagan : 42, 117 . 

Mdina : 114. 





























Medicis : 97. 

Medina Celi, due : 109 . 

Mentecheh : 47 . 

Mercedaires : 256 -257. 

Mer Noire : 209 -210. 

Mers el-Kebir : 14, 182 . 189 . 

Mers el-Kharez : 34 . 

Michel VIII Paleologue : 18. 

Modon : 54, 78, 133 . 

Mogadiscio : 210 . 

Mohacs bataille de : 86. 

Mohammed Pacha : 159 . 

Monastir : 40, 90. 

Mombassa : 210 . 

Moncade, Hugo de : 74. 

Miguel de : 110 . 

Monduc, Jean de : 103, 117 . 

Montmorency : 91. 

Montpellier : 20, 25, 62. 

Morales, Ambrogio de : 121 . 

Morat, Rais : 135 . 

Mostaganem : 15, 117 . 

Moulay, Abou Abdallah : 79-80. 

Moulay, Hassan, roi de Tunis : 79-80, 104 . 187 . 
Moulay, Mohammed, roi de Tlemcen : 93 . 
Mouradi, Seid : 270 . 

Mouret, Jean : 292 . 

Munzer, Jerome : 225 . 

Musi, Agostino : 272 . 

Mustapha Pacha : 110 . 114 . 

Mykonos : 51 . 

Mytilene : 52, 68. 

























N 


Naples : 74,102,119,168, 25 7, 262 . 
Navarre, Marguerite de : 288 . 
Navarro, Pedro : 14, 71 . 

Naxxar : 114 . 

Negrepont : 170 . 

Mce : 95. 

Nicee : 18. 

Nicolay, Nicolas de : 116 . 

Nicosie : 118 . 

Noailles, Francois de : 117 . 


o 


Oran : 14, 33, 72, 74, 94,148,183 ,185 sq., 190. 
Otrante : 60. 

Ouargla : 104 . 


P 


Paleologues : 59. 


















Palerme : 144 . 

Pasamonte, Jeronimo de : 229 . 239 -240. 
Patras : 51. 

Paul III, pape : 261 . 

Paulin : 92, 275 sq. 

Penon d’Alger : 76. 

Penon de Velez : 14, 106 . 

Per a : 212 . 

Perpignan : 218 . 

Philippe II : 108 . 115 sq., 133 . 

Piali Pacha : 109 . 118 . 

Pie IV, pape : 261 . 

Pie V, pape : 115, 261 . 

Pierre le Cruel: 13. 

Pise : 200 . 

Polo, Marco : 200 . 

Porto Ercole : 101 . 

Portugal : 224 . 

Postel, Guillaume : 116 . 

Prevesa : 90. 

Prezenda, Luis : 186 . 

Provence : 100. 


R 


Rabadan Pacha : 173 . 

Rabelais : 272 . 281 . 

Ravensbourg : 219 . 

Reggio de Calabre : 94, 101 -102. 






























Regnard, Jean-Fran^ois : 294 . 
Rene d’Anjou : 38. 

Renteria, Martin de : 71 . 

Rhodes : 56 sq., 115 . 240 . 

Ricon : 84 sq. 

Riviere, chevalier de La : 110 . 
Rome : 9, 119 . 257 . 

Rostan, vizir : 92, 104 . 178 . 181 . 
Roxane (sultane) : Z8. 


s 


Safi : 42. 

Saint-Blancard : 89-90. 

Saint-Elme, fort a Make : 111 . 
Saintes-Marguerites, lies : 101 . 
Saintes-Maries (Camargue) : 167 . 
Saint-Foix, Germain de : 298 . 

Saladin : 21. 

Salah, Rais : 105,108, 177, 181. 
Samothrace : 48 . 

Sandras, Gatien de Courtilz de : 295 -296. 
Santa Cruz, marquis de : 80,122. 
Santiago, ordre de chevalerie : 186 . 
Saragosse : 261 . 

Sardaigne : 168 . 

Scarinxo, pirate : 31. 

Scotti, Aurelio : 122 sq. 

Scudery, Madeleine de : 285 -286. 


























Selim I er : 64 sq., 75. 

Selim Eutemi: 71 . 

Sepulveda, Juan Guies de : 121 . 
Seville : 12, 220. 

Sfax : 9. 

Sicile : 46, Z5,113, 207, 262. 
Sidi Bacha, marabout: 164 . 
Silos, monastere : 234 . 

Sinane Pacha : 181 . 

Sinope : 17. 

Sivas : 64. 

Smyrne : 50-51. 

Soliman, sultan : 66-78. 

Sousse : 37. 

Sperlonga : 79. 

Spinola, Genois : 17, 28. 

Stora : 34. 

Stromboli : 168 . 

Strozzi, Leone : 97, 106 . 

Syrie : 60 sq., 18. 


Tabarca : 252 . 

Talamone : 101 . 

Tana (La) : 211 . 

Tatares : 211 . 

Tavernier, Jean-Baptiste : 283 . 
Tekerlili, Mohammed : 177 . 
Tenes : 40. 


















Terracina : 79 . 

Tetouan : 43. 

Thebes : 17 . 

Thevet, Andre : 116 . 

Tineh : 61, 64 . 

Tlemcen : 11, 35, 40, 72 sq., 94,148, 187 . 

Tolede : 80. 

Toledo, Garda de : 112 . 

Toulon : 76, 96 sq. 

Toulouse : 222. 

Tollman, sultan d’Egypte : 65. 

Tracy, Laugier de : 282 -283. 

Trebizonde : 19 . 

Trinitaires : 256 -257. 

Tripoli: 14, 35, 37. 

Troyes, Nicolas de : 288 . 

Tunis : 11, 33, 36-38, ZQ, Z9 sq., 104, 133 sq., 141, 146-147, 230 sq. 
Turmeda, Anselm : 249 . 


u 


Umur Pacha : 48 sq. 
Ustica, lie : 167 . 


V 

















Valence : 10, 38, 44,155, 218, 245, 261. 
Valette, Jean Parisot de La : 110 . 

Valona : 119 . 

Vegas, Martin de : 76. 

Venegas, Alejo : 121 . 

Veneziano, Antonio : 235 . 

Venier, Sebastiano : 118 . 

Venise : 48, 53 sq., 87, 92, 103 . 121 sq., 264 . 
Ventotenne, lie : 166 . 

Vienne : 87. 

Vigneulles, Philippe de : 288 . 

Villefranche : 95-96. 

Villiers de 1’Isle-Adam : 59-60. 


Y 


Yussuf Pacha : 171 . 177 . 


X 


Xauen : 231. 



















z 


Zapolya, Jean : 85. 
Zanzibar, lie : 209 . 
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